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PRÉ  FACE, 

_je$  cara&eres  des  Nations  font 
les  élcmensde  Thiftoire;ç?eft  fur  leur 
génie  5  leur  goût  &  leurs  manières  > 
que  les  cabinets  dirigent  leur  plan 
&  leurs  vues.  On  ne  traite  point  avec 
un  peuple  barbare  comme  on  fait 
avec  un  état  çivilifé.  Ce  font  autant 
de  gradations  que  la  politique  géné- 
rale met  dans  fes  négociations  parti- 
culières. Si  l'Europe  envoyoit  des 
ambaffadeurs  à  la  Chine  ou  au  Ja- 
pon, ils  auraient  d'autres  inftruc- 
tions  que  celles  qu'ils  ont  dans  nos 
cours  ordinaires.  On  ne  peut  point  dé* 
roger  à  ce  principe  fans  changer  l'or^ 
dredes  chofes  établie  parmi  nous.  On 
eftdonc  étonné  qu'un  auteur  ait  voulu 
donner  au  gouvernement  François , 
un  caractère  de  férocité  qui  n'eft 
pas  le  fien. 


(  iv  ) 

Celui-ci  fait  un  livre  exprès  pour 
prouver  que  la  monarchie  a  dans 
fa  capitale  une  prifon  faite  5  non 
pas  pour  châtier  les  coupables,  mais 
pour  punir  les  innocens  :  barbarie 
qui  n^eft  pas  encore  parvenue  juf- 
qu'à  Alger.  Il  appelle  celle-ci  la 
fojje  aux  lions  5  un  lieu  de  peines  &1 
de  fupplices  5  le  mortuaire  national 
où  les  officiers  font  des  empoifon- 
neurs5  &  les  agens  fubalternes  des 
affafïïns. 

On  dira  qu'un  peuple  peut  être 
doux ,  affable  &  humain  5  &  fon  ad- 
miniftration  dure  5  auftère  &  cruelle. 
On  dira  mal  fi  Ton  dit  cela.  En  fait 
de  caraétere  ,  le  gouvernement  eft 
la  caufe  ;  &  le  génie  national ,  l'effet. 
D'où  vient  que  les  peuples  d'Afrique 
&  du  Japon  font  atroces  ?  C'eft  que 
leur  gouvernement  l'eft.  Depuis  qu'il 
p'y  a  plus  de  démocratie  5  les  peuples 
n'ont  point  d'autre  Cara£tere  que  ce- 
lui qu'on  leur  donne  :  ils  n'agiflenf 


(y)  \ 

pas  3  on  les  fait  agir  :  ils  ne  penfent 
pas  3  on  les  fait  penfer.  C'eft  de  ce 
principe  qu'ils  tirent  leurs  vertus 
ainfi  que  leurs  vices.  Qu'on  ouvre 
l'hiftoire  de  l'univers  depuis  la  dé- 
cadence de  l'empire  Romain  ;  qu'on 
life  les  annales  de  toutes  les  nations 
du  monde  5  on  trouvera  que  c'eft  de 
la  conftitution  fondamentale  que  les 
hommes  tirent  leur  manière  de  pen- 
fer. Il  eft  bien  étonnant  5  je  le  répè- 
te 3  qu'un  écrivain  François  ait  voulu 
donner  à  la  nation  5  un  caraélere  que 
fes  ennemis  mêmes  ne  lui  donnent 
pas.  On  fait  que  ceux  qui  ont  cher- 
ché à  la  dégrader  5  l'ont  accufé  con£ 
tamment  de  légèreté  5  fouvent  d'in- 
çonftance  3  toujours  de  galanterie  5  ja- 
mais de  méchanceté. 

Avant  de  finir  cette  préface  5  il  faut 
que  je  réponde  à  une  objeétion  3 
qu'on  peut  me  faire.Onmedemande- 
ra  peut-être  quel  intérêt  prenez-vous 
aux  Mémoires  de  la  Baftille  5  pour 


(vj) 
faire  des  obfervations  fur  cenx-cï? 
Avez- vous  une  million  particulière  de 
vbtregouvernementpourlecenfurer? 
Non  5  je  n'en  ai  point.  La  cour  de 
Verfailles  ne  s'occupe  pas  de  fembla- 
bles  petitefles.  Le  trône  de  Louis 
XVI  eft  trop  élevé  pour  que  ces 
miférables  foibleffes  de  l'efprit  hu- 
main parviennent  jufqu'à  lui,  ainlî 
qu'à  fes  miniftres,  qui  5  fous  fesyeux, 
dirigent  l'empire.  Ces  brochures  font 
faites  pour  refter  dans  la  baffe  région 
du  monde  littéraire  où  elles  naîflent 
&  péri/fent  avec  une  foule  d'autres 
écrits  auffi  inutiles.  Quelle  eft  donc 
la  raifon,  reprendra-t-on  ,  qui  vous  a 
fait  écrire?  La  voici.  Je  fuis  François 
&  citoyen.  Je  me  trouve  à  Londres. 
Je  demande  ce  qu'il  y  a  de  nouveau 
en  littérature.  On  me  dit  3  les  Mé- 
moires de  la  Baftille  par  le  célèbre 
Linguet.  Je  lis  ces  Mémoires;  je  les 
trouve  apocriphes  5  impofteurs  :  j'a- 
bandonne l'ouvrage  à  lui-même  5  dans 
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la  perfuafion  où  je  fuis,  qu'il  ne  pei 
cera  pas  dans  ce  royaume.  11  n'y  a  pas 
un  grand  nombre  de  Bretons  à  Lon- 
dres qui  lifent  le  François  :  &  les 
philofophes  de  la  nation  qui  connoif- 
fent  cette  langue ,  ne  s'arrêtent  pas  à 
ces  rapfodies.  Mais  quelque  tems 
après  3  je  vis  ces  mémoires  traduits 
en  très-bon  Anglois  5  imprimés  ,  pu- 
bliés &  inférés  dans  les  Journeaux  5 
que  toute  l'Angleterre  lit  :  &  cela 
pour  que  la  poftérité  Anglaife  fâche 
&  la  génération  préfente  5  croie  que 
le  gouvernement  François  traite  fes 
fujets  comme  Fempereur  de  Maroc 
&  le  Dey  d'Alger  en  ufent  envers 
les  leurs  ;  voilà  ce  qui  m'a  mis  la  plume 
à  la  main* 


REMARQUES 


SUR    LE 


CARACTERE  DE  LAUTEUR. 


L 


j'on  contîoît  les  hommes  par  le  ca- 
ractère. Il  ne  faut  pas  juger  de  celui-ci 
fur  les  connoifîances  &  le  favoir.  On 
peut  avoir  du  génie  &  être  un  très-mé- 
chant homme  ,  comme  on  peut  être 
homme  de  bien  avec  des  talens  médio- 
cres. Par  une  fatalité  attachée  à  la  na- 
ture humaine  ,  on  ne  fauroit  raffiner 
l'efprk  fans  gâter  le  cœur.  Le  mal  eft 
dans  la  chofe  même.  Jean  Jacques,  en 
plaidant  la  caufe  de  la  bonhommie  & 
la  limplicité  des  hommes  des  premiers 
temps  ,  Ta  dit  ;  mais  il  ne  l'a  pas  affez 
dit ,  quoiqu'il  ait  fait  un  gros  livre  pour 


le  dire. '  *  11  n'avoit  qu'un  pas  à  faire 
pour  prouver  fon  afiertion ,  &  il  ne  Ta 
pas  fait.  Il  lui  fuffifoit  de  raprocher  le 
règne  d'Atilla  de  celui  d'Augufte  ,  ou 
comparer  le  fiecle  de  Louis  XIV.  avec 
le  temps  du  Roi  Clovis  &  la  queftion 
eut  été  décidée.  C'eft  une  reflexion  bien 
trifte  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  trille  , 
c'eft  qu  elle  eft  très-vraie.  Si  on  compare 
les  Arts  avec  les  mœurs  ,  on  trouvera 
que  dans  tous  les  âges  la  corruption  eft 
entrée  dans  Pâme  (li  j'ofe  m'exprimer 
àirifi  )  par  la  porte  de  Pefprit. 

L'efprit  porte  avec  lui  un  inconvé- 
nient ,  c'eft  qu'il  eft  indépendant  de  no- 
tre première  exiftence.  Phyfiquement 
parlant ,  c'eft  la  nature  qui  le  diftribue 
aux  hommes  relativement  à  la  diftance , 
ou  comme  on  s'exprime ,  à  la  hauteur 
du  foleil.  Cet  aftre  ,  qui  vivifie  tout  \ 
met  la  même  différence  dans  les  hom- 
mes qu'il  en  met  dans  les  plantes ,  qui 
doivent  tout  au  climat  où  elles  naîflent. 
//  faut  écorcher  un  Mofcovite  pour  lut  don- 
ner du  ftntiment,  dit  un  phyficien  ,  né 
à  huit  cens  lieues  des  glaces  de  Ruffie; 


*  Dans  fon  dtfcours  qui  remporta  le  prix  à    l'Académie 
de  dijon. 
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voilà  donc  une   différence  immenfe  de 

fenfation  &  par  conféquent  de  percep- 
tion. 

On  naît  avec  de  l'efprit;  mais  il  faut 
fe  donner  an  caractère  ;  celui-ci  n'ell 
pas  une  chofe  de  hazard  ;  c'eil  en  nous 
une  fuite  de  fentimens  &  de  réflexions , 
qui  dans  les  âmes  bien  nées  font  elles- 
mêmes  le  fruit  de  la  lageffe  &  de  la 
vertu;  comme  dans  les  cœurs  pervers, 
une  fuite  de  vices  &  de  défauts. 

Le  caractère  de  chaque  homme  fe  fait 
remarquer  dans  tous  les  états  &  condi- 
tions de  la  vie  où  il  fe  trouve  engagé. 
Aucun  rang ,  aucune  condition  n'échappe 
à  fon  influence.  Dans  les  Rois  ,  il  déf- 
honore  le  trône;  dans  le  miniftre  ,  il 
avilit  radminiftration  ;  dans  les  grands  y 
il  flétrit  leur  nom  ;  il  rend  méprifable 
l'artifte  &  couvre  de  honte  l'écrivain. 
La  réputation  qu'acquiert  l'auteur ,  lors 
qu'il  fort  des  bornes  de  la  fubordination 
que  les  Loix  politiques  &  civiles  lui 
prefcrivent ,  ne  s^efface  pas  même  par 
le  tombeau  ;  fes  cendres  en  font  refpon- 
fables  à  la  poftérité.  On  fe  fouvient  en- 
core des  mauvais  livres  qui  furent  écrits 
du  temps  des  troubles  des  Républiques 
grecque  &  romaine.  Le  mépris  que  l'on 
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a  pour  leurs  auteurs  fe  conferve  en- 
core. 

Les  vices  qui  troublent  Tordre  de  la 
fociété  finiflent  pour  l'ordinaire  avec  le 
période  qui  les  a  vu  naitre  ;  mais  un  mau- 
vais ouvrage  ,  en  paflant  dans  les  liecles 
futurs ,  laiffe  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes un  opprobre  éternel  de  la  méchan- 
ceté de  celui  qui  Ta  écrit. 

A  voir  la  licence  de  Pefprit  qui  re- 
gnoit  dans  les  auteurs  des  premiers  âges , 
on  pourroit  croire  que  les  anciens  n'a- 
voient  aucune  idée  de  la  police  littérai- 
re. Peut-être  que  les  hommes  n'étoient 
pas  encore  aflez  méchants  pour  méri- 
ter cette  attention  de  la  parc  de  la  le- 
giflation.  Mais  lors  qu'une  littérature  im- 
riienfe ,  leur  eut  acquis  des  connoiffan- 
ces  infinies  ,  la  plupart  des  livres  de- 
vinrent des  libelles. 

Alors  on  fut  obligé  d'arrêter  l'imagi- 
•  nation  qui  s'échapoit  de  toutes  parts.  Au 
renouvellement  des  lettres  on  établit  un 
tribunal  pour  mettre  des  bornes  à  l'efprit , 
&  contenir  les  auteurs  dans  le  devoir  de 
citoyens. 

Comme  il  falloit  un  code  de  loix  à  cette 
nouvelle  Jurifprudence ,  on  le  tira  de  la 
nature  &  du  principe  de  chaque  gouver- 
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ment.  Les  hommes  le  moins  inftruits  fa- 
vent  quil  y  en  a  de  trois  fortes  ;  le  Répu- 
blicain qui  eft  fondé  fur  la  vertu ,  le  Mo- 
narchique fur  l'honneur  ,  le  defpotique  fur 
la  crainte  ;  ces  trois  principes  font  deve- 
nus le  Palladium  des  Ecrivain.  Ils  ne  peu- 
vent en  franchir  les  loix ,  fans  devenir 
coupables,  de  Lèze-litterature. 

Le  premier  devoir  du  Citoyen  ;  eft 
donc  de  fe  conformer  aux  maximes  du 
gouvernement  dans  lequel  il  eft  né ,  c'eft 
le  premier  code  de  la  Jurifprudence  lé* 
gale  de  la  vie  civile.  En  effet  par  où 
nous  gouvernerons-nous  fi  ce  n'eft  par 
la  conftitution  fondamentale  de  l'état  dont, 
nous  fommes  membres ,  &  qui  nous  a 
affuré  à  tous  les  inftans  de  notre  vie  ,  la 
jouiffance  paifible  de  tout  ceque  nous  pof- 
fédons  ? 

L'auteur  des  mémoires  de  la  baftille 
a  t'il  connu  ce  premier  devoir,  ou  s'il 
fa  connu,  Pa-t-il  mis  en  pratique? 

Règle  général ,  toutes  les  fois  que  vous 
voyez  un  fujet  né  dans  une  Monarchie , 
afficher  le  génie  Républicain,  lever  l'éten- 
dart  de  la  liberté,  parler  continuellement 
d'indépendance  ;  foyez  affuré  que  c'eft  un 
efprit  inquiet ,  turbulant ,  qui  cherche  à 
fémer  par  tout  le  trouble  &  la  confufion, 
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Quoi  !  dira  l'Auteur  des  mémoires 
dans  cet  endroit  ;  Je  verrai  d'un  œil  tran- 
quille qu'on  en  impofe  aux  Rois,  qu'on 
leur  donne  une  Mauvaife  impreffion  des 
fujets  dont  les  talens  font  utiles  à  l'état, 
&  je  ne  m  élèverai  point  contre  l'auto- 
rité abfolue  d'un  miniftre  ,  qui  foumet 
tout  à  fes  loix  ?  Je  Souffrirai  qu'une  na- 
tion entière  gemiffe  fous  le  poids  des? 
impôts?  Je  ne  ne  récrierai  point  con- 
tre un  tribunal  opreffeur ,  qui  porte  le 
glaive  de  la  juftice  fur  lesinnocens? 
Je  fouffri  ai  fans  rien  dire  le  Defpotifme 
d'une  police  qui  s'eft  rendue  indépen- 
dante des  Loix  fondamentales  ,  Quoi  ! 
il  ne  me  fera  donc  pas  permis  d'écrire 
contre  l'ambition  des  Souverains,  l'u- 
furpation  des  princes,  l'abus  des  parle* 
mens , l'arrogance  des  Magiftrats ,  1  igno- 
rance des  généraux  d'armés  ,  1  inhabileté 
des  commandans  en  chef,  qui  perdent 
des  batailles  au  lieu  de  les  gagner  ? 

Et  qui  vous  a  chargé  du  foin  de  l'uni- 
vers ,  pourroit-on  lui  dire  ?  De  quel 
droit  portez-vous  vos  regards  fur  la  lé- 
giflaiionfuprême?  Quelle  Miffion  avez- 
vous  pour  vous  ingérer  dans  les  affaires 
de  la  République  univerfelle  ?  Qui  vous 
a  fait  le  tuteur  du  genre  humain  ?  Elt-ce 
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à  vous  à  diriger  l'empire  du  Monde  ! 

ame  foible  &  puffilanime  qui  n'occupez  . 
que  quelques  lignes  fur  la  furface  de  la 
terre  ;  atome  imperceptible ,  à  qui  on 
pourroit  apliquer  ce  portrait. 

Petite  machine  de  bille , 

Dieu  garde  toute  femme  fertile  ; 

De  te  voir  lors  qu'elle  conçoit , 

Vlmpreffion  de  ta  figure  ; 

Par  f on  horreur  effacerolt^ 

Les  plus  beaux  traits  de  la  nature. 

Voyons  le  d'abord  prendre  un  état. 
Suivons-le  quelques  momens  dans  les 
différentes  carrières  qu'il  va  parcourir. 
On  doit  regarder  ce  début  dans  chaque 
individu ,  comme  la  première  répétition 
du  rôle  qui  doit  fervir  de  mobile  à  tous 
ceux  qu'il  va  jouer  dans  le  monde.  Si  on  re- 
marque d'abord  dans  le  répétiteur  un 
caractère  de  méchanceté ,  d'inquiétude , 
accompagné  de  légèreté ,  d'inconféquen- 
ce  ;  on  peut  croire  que  Fafteur  tombera 
dans  le  mépris ,  &  que  la  pièce  finira 
par  la  cataftrophe.  Si  (  pour  le  remar- 
quer en  paffant  )  l'adminiflration  politi- 
que de  chaque  Gouvernement  faifoit 
prendre  note  de  ces  premières  répéti- 
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tions  qui  décèlent  d'avance  le  caraftere 
de  chaque  individu  ;  comme  on  feroit  à 
temps  à  prévenir  l*in conduite  de  chaque 
Auteur;  il  y  auroit  moins  de  mauvais 
écrivains  dans  le  monde ,  &  peut -être 
moins  d'avanturies  à  la  Cour  des  Rois. 
L'Auteur  des  mémoires  de  laBaftille 
eft  né  en  province*.  Ne  pouvant  être 
dans  fa  jeunefle  ni  Militaire,  ni  négo- 
ciant ,  le  phyiique  s'opfant  à  Fun ,  &  la 
fortune  lui  ayant  fermé  la  porte  de  l'au- 
tre, il  fè  fit  avocat  :  état  qui  tient  un 
milieu  entre  la  petite  épée  &  la  grande 
robe,  &  qui  conduit  aux  richeiïes  par 
le  chemin  qui  apauvfit  les  autres;  la  chi- 
canne ,  ce  monftre  à  cent  têtes  ,  qui  caufe 
plus  de  maux  que  la  guerre ,  la  pefte  &  la 
famine  ,  parce  qu'elle  détruit  le  bon  droit 
&  la  juftice ,  &  qu'en  donnant  aux  uns  ce 
qui  apartient  aux  autres ,  elle  eft  la  fource 
de  cette  foule  de  vicifïïtudes  qui  defolenc 
la  fociété  civile.  On  a  fouvent  voulu  la 
chaffer  des  Tribunaux ,  mais  elle  y  eft 
toujours  rentrée  par  la  même  porte  qu'on 
avoir  fermée ,  pour  empêcher  qu'elle  n'y 
parût. 


*  On  n'entre  point  ici  dans  le$  détails  de  fon  origine ,  de. 
ton  éducations  ni  de  fes  premiers  ouvrages. 
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L'Avocat  provincial  vint  à  Paris  pour 

y  exercer  cette  prefeffiôn  Mais  il  vou- 
lut auparavant  fe  faire  connoître  dans 
le  monde  littéraire  par  un  coup  d'é- 
clat. Nous  venons  de  voir  que  c'eftdu  de- 
but  que  dépend  l'aétéur. 

Le  prélîdent  de  Montefquieu  dans  fou 
efpiit  des  Loix,  en  explicant  les  prin- 
cipes des  trois  gouvernemens  a  voit  dit 
que  celui  des  Turcs  eft  foible,  languit- 
faut ,  fans  fyftême  politique ,  privé  des 
Loix  fondamentales.  L'avocat  de  pro- 
vince fit  iix  mortels  volumes  pour  prouver 
que  fa  conftitution  étoit  meilleure  que 
celle  des  Etats  de  l'Europe  qui  fe  van- 
tent d'en  avoir  une  bonne.  Il  n'étoit 
pas  queftion  de  le  prouver  ;  mais  feule- 
ment d'être  d'une  opinion  contraire  à  celle 
d'un  Auteur  célèbre.  C'eft  la  maladie  or- 
dinaire des  petits  génies  de  s'élever  con- 
tre les  grands. 

Un  homme  d'efprit  qui  lut  la  réfuta- 
tion des  principes  de  Montefquieu  dit,  cet 
écrivain  n'ira  pas  loin  ,  ou  s'il  y  va ,  il 
ira  mal. 

Comme  l'ouvrage  ne  rendit  pas ,  le 
proteéfceur  des  Turcs  endofla  la  robe  du 
palais  ,  &  chercha  à  vendre  dés  paro- 
les au  lieu  des  livres.  Il  ne  fut  pas  phi- 
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tôt  admis  au  Barreau ,  qu'il  donna  aux 
procès  les  plus  ordinaire  la  tournure 
des  difcours  oratoires.  Il  employa  le 
choix  des  mots  &  des  termes  ,  dont 
l'arrangement  déroute  fi  fort  les  juges 
qu'ils  prennent  fouvent  les  mauvaifes 
caufes  pour  les  bonnes.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  a  dit  qu'il  falloit  plaider  comme 
on  parle  ;  mais  on  s'eft  borné  à  le  dire. 
De  tous  les  défauts  attachés  au  Barreau 
celui  de  l'éloquence  eft  le  plus  grand, 
cet  art  féduifant  porte  avec  lui  une  forte 
de  vice  qui  corrompt  à  la  fois  la  juftice 
&  les  juges.  On  fait  que  l'Aréopage  le 
plus  équitable  de  tous  les  tribunaux  y 
qui  favoit  combien  l'art  de  parler  influe 
fur  les  hommes  ,  ne  permettoit  aux  avo- 
cats que  de  plaider  dans  les  ténèbres , 
afin  que  Té  motion  des  vifages  des  ora- 
teurs ne  paffât  pas  dans  famé  des  juges. 

Qu'on  y  faffe  bien  attention ,  on  trou- 
vera que  le  gain  des  procès  penche  tou- 
jours du  côtés  des  paroles. 

Les  Demoftènes  &  les  Ciceron  avec 
cet  art  funefte  av oient  rempli  les  bar- 
reaux grecs  &  romains  de  trouble  & 
de  confufion.  Dans  nos  temps  moder- 
nes ,  il  gâte  toutes  les  affaires. 

C'efl:  alors  qu'on  vit  plaider  au  palais 
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des  caufes  fingulieres,  pufillanimes,  ex- 
travagantes ,  fouvent  même  indécentes, 
il  chercha  à  détruire  les  anciennes  pra- 
tiques, &  à  introduire  une  nouvelle  ma- 
nière de  plaider.  Il  y  a  des  chofes  que 
tout  le  monde  dit ,  parce  qu'elles  ont 
été  dites  une  fois.  Les  mauvais  praticiens 
en  France  s'accordent  tous  à  dire  que 
la  forme  de  procéder  eft  mauvaife;  à 
caufe  de  la  longueur  &  des  délais  qu'elle 
met  dans  les  procès  Je  crois  bien  qu'elle 
n'eft  pas  bien  bonne.  M^is  ii  elle  eft 
analogue  au  génie  de  la  nation;  fi  elle 
tient  à  l'ancienne  jurifpradence;  fi  elle 
s'accorde  à  la  manière  de  penfer  des  Ju- 
ges ;  fi  elle  eft  par  tout  analogue ,  aux 
mœurs ,  aux  ufages  aux  coutumes  de  la 
nation  ,  pourquoi  en  changer  ? 

Si  vous  examinez  les  formalités  de  la 
juftice  ,  dit  un  grand  Jurifconfulte  \  par 
raport  à  la  peine  qu'a  un  citoyen  à  fe 
faire  rendre  fon  bien,  ou  à  recevoir  fa- 
tisfaction  de  quelque  outrage  ,  vous  en 
trouverez  fouvent  trop;  Si  vous  les  re- 
gardez dans  le  raport  qu'elles  ont  avec 
la  liberté ,  vous  en  trouverez  fouvent 
trop  peu  ,  &  vous  verrez  que  les  pei- 
nes &  les  dépenfes ,  les  longueurs ,  les 
dangers  même  de  la  juftice  font  le  prix 
que  chacun  donne  pour  fa  liberté. 
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-Enfin  ,  l'avocat  provincial  parla  au 

Barreau  avec  tant  d'arrogance  ;  il  s'é- 
nonça avec  tant  de  fierté  ;  il  traita  les 
caufes  avec  tant  de  préfomption  ;  il 
plaida  avec  tant  d'indécence ,  que  fes 
confrères  ne  voulurent  plus  plaider  avec 
lui;  on  le  raya  du  tableau  des  avocats. 

Etant  banni  du  palais ,  &  n'ayant 
pas  réuffi  dans  la  République  des  Let- 
tres dans  fes  premiers  ouvrages ,  il  fe 
fit  gazetier;  je  dis  gazetier  ,  parce  qu'un 
journal  n'eft  autre  chofe  qu'une  gazette 
compofée  d'un  plus  grand  nombre  de  ' 
pages.  La  première  efi:  à  la  journée ,  le 
fécond  efi:  à  la  quinzaine  ;  celle-là  dis- 
tribue les  nouvelles  en  détail  celui-ci 
les  publie  en  gros  ,  il  donne  à  la  bro- 
chure le  nom  d'Annales  politique,  ci- 
viles &  littéraires.  On  voit  qu'il  n'étoit 
pas  queftion  de  moins  que  de  trois  gen- 
res de  littérature ,  devenus  les  plus  in- 
té reflans  de  la  République  des  Lettres. 

Il  eft  clair  qu'il  ne  refnplit  pas  fon 
premier  titre  ;  ce  qu'on  appelle  Anna- 
les efi:  une  hiftoire  fuivie  des  révolu- 
tions du  monde ,  d'un  Empire  ,  ou  d'un 
état  dépouillé ,  d'Epifodes  ou  d'Anecdo- 
tes étrangères  qui  n'y  ont  aucun  raport. 
Ceft  de   cette  railbn  méthodique  que 
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dépend  le  fort  de  ces  livres  ;  or  cet  en* 

chainement  de  faits  politiques  ne  fe  trouve 
pas  dans  fon  journal  politique.  Il  faut 
paflfer  au  milieu  d'un  déluge  de  mots 
&  cingler  au  travers  d'une  mer  de  pa- 
roles ,  pour  trouver  quelques  morceaux 
détachés ,  qui  aient  du  raport  avec  les 
intérêts  des  Princes. 

Il  a  peut-être  mieux  réuflî  dans  celui 
qui  porte  le  nom  d'Annales  littéraires  , 
quoi  qu'ainfi  que  le  politique  ,  il  manque 
par  l'ordre  &  la  méthode  :  en  un  mot , 
c'eft  une  rapfodie  compofée  de  pièces 
&  de  morceaux. 

Cette  brochure  périodique  a  un  autre 
défaut ,  c'eft  que  l'auteur  y  parle  con- 
tinuellement de  lui-même.  Il  emploie  des 
pages  entières  h  faire  fon  éloge.  L'Eu- 
rope ,  dit-il  n'ignore  pas  mes  talens , 
mes  ouvrages  font  connus ,  on  m'aime  on 
m'eftime,  on  me  craint;  les  Rois  me  li- 
fentles  Princes  me  Souhaitent ,  les  grands 
me  recherchent.  On  trouve  ces  fades 
flatteries  répandues  dans  plufieurs  en- 
droits de  fon  journal  :  on  pourroit  ap- 
peller  cela  ,  fe  donner  les  violons  7  pour 
danfer  tout  feul. 

Rien  de  plus  indécent  pour  un  écri- 
vain que  d'occuper  le  premier  rang  dans 
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fon  ouvrage  ;  c'eft  comme  s'il  voulut  te- 
nir le  haut  bout  à  fa  table.  Un  livre  eft 
une  invitation  littéraire  ,  où  il  faut  biffer 
louer  les  mets  aux  convives  &  ne  pas  les 
louer  foi-même.  Si  quelque  chofe  peut 
nous  faire  gagner  Feftime  des  leéleurs , 
c'eft  la  modeftie.  Mais  il  paroît  avoir  un 
projet  plus  grand  en  politique  qu'en  litté- 
rature :  celui  de  la  fervitude  générale; 
Fuite  de  la  dépendance  univerfelle  où 
font  les  hommes.  Depuis  la  corruption 
des  grandes  Républiques ,  il  s'eft  formé 
une  maladie  épidémique  en  Europe  , 
dont  le  fiege  eft  en  Angleterre  qui  eft 
la  fource  de  tous  les  égaremens  de  l'éf- 
prit  humain  :  La  liberté  ,  divinité  étran- 
gère dans  nos  climats ,  dont  l'empire 
court  &  paffager  commença  avec  la 
première  république  grecque  &  finit  avec 
l'empire  romain.  Depuis  cette  époque 
mémorable  dansl'hiftoire  du  Monde ,  qui 
fit  de  l'univers  entier  une  fociété  d'es- 
clave ,  elle  difparut  de  deffus  la  rerre , 
ne  laiffaut  après  elle  que  fon  ombre.  Si 
quelque  gouvernement  fe  vante  de  la 
poffeder ,  c'eft  qu'il  ne  la  connoit  pas. 
On  l'ignore  fi  bien  qu'on  prend  même 
le  change  fur  fon  nom.  «  Il  n'y  a  point 
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de  mot ,  dit  un  grand  politique*  ?  qui 

ait  reçu  plus  de  différentes  iignifica- 

»  tions ,  &  qui  ait  frappé  les  efprits  de 

j  tant  de  manières  que  celui  de  liberté. 

>  Les  uns  Tout  prife  pour  la  facilité  de 

>  depofer  celui  à  qui  ils  avoient  donné 

>  un  pouvoir  tyrannique,  les  autres  pour 
j  élire  celui  à  qui  ils  dévoient  obéir  d'au- 
»  très  pour  les  droits  d'être  armés  &  de 

>  pouvoir  exercer  la  violence  ;  ceux-ci 
5  pour  le  privilège  de  n'être  gouvernés 
î  que  par  un  homme  de  leur  nation  ou 
j  par  leurs  propres  loix.  Certain  peu- 
9  pie  a  long-tems  pris  la  liberté  pour 

>  l'ufage  de  porter  une  longue  barbe. 
9  Ceux-ci  ont  attaché  à  ce  nom  une 

forme  de  gouvernement  &  en  ont  ex- 
clu les  autres.  Ceux  qui  avoient  goûté 
du  gouvernement  républicain,  Font 
mife  dans  ce  gouvernement.  Ceux  qui 
r>  avoient  joui  du  gouvernement  mo- 
narchique l'ont  placée  dans  ce  gou- 
vernement. Enfin  chacun  a  appelle 
liberté  ce  qui  étoit  conforme  a  fes 
coutumes  ou  à  fes  inclinations  ;  & 
comme  dans  les  républiques  on  n'a 
pas  toujours  devant  les  yeux  &  d'une 

'ii     ii  i  ■— — ii — w»— »««■ i— 

Montefquieu,  dans  Tefprit  des  Loix, 
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„  manière  fi  préfente  .,  les  maux  dont 
„  on  fe  plaint  &  que  même  les  loix  pa~ 
„  roiflent  y  parler  plus  &  les  exécuteurs 
„  de  la  loi  y  parler  moins ,  on  la  place 
ordinairement  dans  les  républiques  & 
on  l'exclut  des  Monarchies  ;  &  c'eft 
„  pourtant  fur  cette  idée  chimérique 
„  qu'on  fait  tant  de  livres  &  qu'on  éta~ 
„  Mit  tant  de  fyftêmes  politiques. 

L'Europe  pouvoit  s'attendre  après 
cette  déclaration  qu'il  lui  donneroit  en 
grand  le  tableau  de  la  Grand  Bretagne* 
Mais  au  lieu  de  Phiftoire  de  Weftmin- 
fter ,  il  lui  donne  les  annales  rechaufées 
de  la  République  générale  ,  &  quelques 
mois  après  celles  de  la  Capitale  d'An- 
gleterre. Il  efr  queftion  dans  ce  journal  de 
favoir  fi  Londres  eft  auffi  grand  que  Paris  j 
queftion  ufée ,  qui  n'a  d'autre  effet  que 
d'exiter  une  curiofité  inutile.  Il  prétend 
que  pour  peu  qu'on  agrandiffe  cette  ca- 
pitale, il  faudra  établir  des  poftes  pour 
faire  le  fervice  de  la  ville ,  &  qu'on  ne 
pourra  la  parcourir  que  par  des  relais , 
fans  faire  attention  que  1  un  &  l'autre 
y  font  établis ,  puis  que  les  fiacres  ne 
fe  payent  point  à  l'heure  * ,  mais  félon 

Pétendue 


•  A  moins  que  ce  ne  foit  une  première  courfe. 
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f  étendue  du  terrain  qu'ils  parcourent  ; 

cequi  revient  à~peu-près  à   Fétabliffe- 
ment  des  polies. 

Pour  donner  l'idée  de  l'immenfité  de 
cette  capitale  ,  il  ajoute  que  chaque  fa- 
mille angloiie  a  une  maifon  particulière 
où  elle  habite  feule  :  mais  l'Auteur  des 
Annales  politiques  ne  fait  pas  attention 
que  les  maifons  à  Londres  font  des  bico- 
ques &  que  celles  de  Paris  font  des  palais; 
or  plus  un  édifice  eft  vafte  &  étendu  , 
plus  il  contient  d'habitans.  On  fait  que  les 
feigneurs  anglois  font  incognito  à  la  ville , 
&  en  public  à  la  campagne.  C'eft  tout 
le  contraire  dans  la  Capitale  de  la  France 
où  la  Magnificence  des  batiffes  eft  à  la 
ville  &  la  commodité  champêtre  des  bati- 
mens  à  la  campagne. 

Un  autre  avantage  ,  reprend-il ,  qu'a 
Londres  fur  Paris ,  eft  félon  lui  le  coup 
d'œil  de  Populence  quife  trouve  dans  tous 
les  états*  C'eft  précifément  tout  le  con- 
traire. A  en  juger  par  Pextérieur  Bre- 
ton, on  ne  découvre  aucune  trace  de 
ce  luxe ,  qui ,  dans  les  autres  capitales  de 
l'Europe,  frappe  par  fon  éclat.  Les  anglois 
en  public  font  prefque  tous  habillés  de 
la  même  couleur  ,  de  la  même  façon  &  en 
général  de  la  même  étoffe.  Il  faut  percer 

B 


C  i8") 

jufqu'à  la  cour,  pour  y  trouver  de  la  ma^ 
gniiicence.  Encore  celle-ci  eft-elle  phrè 
faftueufe  que  magnifique.  L'auteur  des  an- 
nales politiques  veut  que  cela  annonce  un 
fuperflu  dans  tous  les  rangs  &  conditions  : 
mais  il  ne  peut  y  avoir  du  fuperflu  dans  la 
parure  là  où  chacun  fe  borne  à  l'habille- 
ment néceflaire.  Le  fexe  ,  ajoue-t-il ,  eft 
couvert  d'une  manière  qui  marque  l'aifan- 
ce ,  du  linge  fin ,  des  mouffeliues  choifies , 
des  mentelets ,  des  chapeaux  garnis  en 
dentelles ,  des  robes  des  foie  ;  les  fem- 
mes de  Paris  font  donc  bien  aifées ,  el- 
les qui  appellent  cette  manière  de  fe  met- 
tre un  négligé  pour  les  jours  qu'elles  ne 
reçoivent  pas  compagnie.  Il  veut  que  la 
vie  animale  à  Londres  foit  au  même  prix 
que  celle  de  Paris ,  mais  il  veut  mal  ; 
On  peut  mettre  cette  aflfertion  au  nom- 
bre de  ces  vérités  démontrés  dans  la  théo- 
rie, &  qui  fe  démentent  toujours  dans 
la  pratique.   Lorfqu'on  culcule.  bitîn  fa 
dépenle  en  Angleterre  ,  il  fe  trouve  que 
la  mefure  des  befoins  phyfiques  à  Lon- 
dres eft  d'un  tiers  plus  grande  que  celle 
de  Paris.  Elle  peut  être  égale  à  celle  des 
prifonniers  qui  font  réduits  au  fimple  ali- 
ment ,  mais  non  pas  à  celle  des  hommes 
libres ,  dont  les  befoins  de  chaque  jour 
font  liés  avec  d'autres ,  qui  fans  être  de 
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première  néceflîté,  font  néanmoins  indif- 

penfables ,  &  ce  font  ceux-ci  qui  forment 
le  tiers  en  flis  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que  par 
l 'enchaînement  des  caufes  fécondes,  les 
premiers  befoins  phyfiquesdans  cette  ca- 
pitale font  des  points  les  plus  impercepti- 
bles de  la  vie  civile. 

Il  prétend  encore  que  les  artiftes  an- 
glois  travaillent  fix  heures  par  jour  de 
moins  que  les  françois  &  qu'ils  gagnent 
plus.  Si  cela  étoit ,  ce  feroit  un  grand 
defavantage  pour  la  Grande  Bretagne  & 
un  grand  avantage  pour  la  Monarchie 
Françoife  :  C'eft  du  travail  général  d'une 
nation  que  dépend  la  richeffe  de  la  ré- 
publique. On  ne  fauroit  Croire  combien 
vingt  minutes  par  jour  qu'une  nation  tra- 
vailleroit  de  plus  qu'une  autre  \  laifferoient 
cette  féconde  en  arrière;  à  plus  forte 
raifon  fix  heures.  Il  n'eft  guère  poffible 
à  l'efprit  de  calcul  d'en  fupputer  davan- 
tage ,  il  faudroit  pour  cela  entrer  dans 
des  détails  qui  ne  font  pas  à  la  portée 
de  tous  le  monde  :  cependant  j'ai  de  la 
peine  à  croire  qu'il  y  ait  une  telle  difprp- 
portion  de  main  d'œuvre  entre  deux  peu- 
ples. Il  y  a  une  mefure  commune  d'oc- 
cupations parmi  les  nations  induftrieufes 
dont  elles  ne  s'écartent  guère.  Pour  l'or- 
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dinaire  la  brièveté  du  temps  que  travaille 
Tune,  eft  compenfée  par  l'activité  du 
travail  de  l'autre.  Cette  proportion  re- 
lative tire  fa  fouree  du  philique,  or  ei) 
fait  de  mefure  de  main  d'œuvre  ,  celle  du 
ciel  eft  la  plus  jufte. 

Voici  une  autre  erreur ,  il  prétend  que 
l'artifan  en  Angleterre  gagne  la  moitié 
plus  qu'en  France  &  dépenfe  la  moitié 
moins.  On  voit  bien  qu'il  ne  connoît  pas 
l'influence  que  les  Arts  ont  fur  les  richef- 
fes  numéraires.  Si  cela  étoit ,  l'état  (Econo- 
mique en  Angleterre  feroit  bientôt  rui- 
né ,  les  artiftes  feroient  alors  des  amas 
d'efpéces  qui  arréteroient  la  circulation 
générale.  Us  auroient ,  un  tréfor  à  eux , 
&  par  la  nature  des  chofes,  ils  ne  doi- 
vent pas  en  avoir  d'autres  que  celui  qu'ils 
tirent  tous  les  jours  de  leurs  bras.  La  fin  de 
ce  tableau  reflemble  au  commencement , 
ces  états  de  comparaifon  entre  ces  deux 
peuples,  tant  pour  le  génie,  les  mœurs  & 
les  manières ,  que  pour  Taftivité  &  le 
travail ,  ne  font  jamais  juftes  :  il  manquera 
toujours  une  mefure  commune.  Il  ne  faut 
jamais  les  comparer  enfemble.  On  peut 
bien  dire  ce  que  font  les  François  &  les 
Anglois  en  les  féparant ,  mais  jamais  en 
le  raprochant. 

Ceux  qui  ont  lu  la  fuite  de  fesjournaux 
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imprimés  à  Londres  favent ,  comme  on 
lVdéjà  dit,  qu'ils  n'ont  ni  laite  ,  ni  liai- 
ion  ,  &  par  conféquent  font  d'une  na- 
ture à  n'être  utiles  ni  à  la  politique  ni  à 
la  littérature. 

Il  a  voit  commencé  par  flatter  la  nation , 
il  finit  par  la  critiquer.  On  ne  répétera  pas 
ici  ce  que  tout  le  monde  fait  de  cette  criti- 
que suffi  foible  que  ridicule. 

Ce  procédé  infpira  aux  anglois  plus  de 
mépris  que  de  reflantiment.  Ils  ne  voulu- 
rent plus  lire  un  Auteur  ii  inconféquent ,  la 
plu  part  retirèrent  leurs  foufcriptions.  Il  fut 
obligé  de  4uitter  l'Angleterre  dans  le 
même  état  qu'il  y  étoit  entré  ;  ce  qui  fit 
dire  à  un  plaifant  du  pays  :  Jean  s' en  allay 
comme  il  étoit  venu. 

Lors  qu'un  Auteur  quitte  un  pays  où  il 
n'a  pasréufïi,  il  eft  bien  moins  queftion 
pour  lui  de  favoir  qu'il  part ,  quedefavoir 
où  il  va. 

Le  nouveau  transfuge  tenta  d'abord  for- 
tune en  Suiffe  ;  mais  les  habitans  des  treize 
Cantons  ne  voulurent  pas  d'un  Ecrivain 
qui  fixoit  fes  regards  fur  les  grands  Corps 
politiques  &  employoit  fon  génie  à  les 
cenfurer.  Ils  croient  que  leur  gouverne- 
ment peut  être  bon  ,  fans  permettre  aux 
auteurs  étrangers  d'être  méchants.  Gé- 
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nève  ne  voulut  pas  de  lui  ;  la  Hollande 
refufa  d'accepter  fes  offres ,  &  quelques 
Etats  du  Nord  ne  voulurent  pas  les  re- 
cevoir. 

Après  avoir  examiné  toutes  les  poli- 
rions de  l'Europe ,  où  il  pouvoit  décla- 
rer la  guerre  au  genre  humain  ,  il  choifit 
Bruxelles ,  où  il  établit  fa  Citadelle  lit- 
téraire ,  dans  le  deflein  de  faire  des  for- 
ties  fur  les  gouvernemens ,  les  peuples ,  les 
miniftres  ;  les  Etats  les  chambres  de  jultice 
&  les  Corps  politiques. 

Il  tira  d'abord  à  boulets  rouges  fur  les 
parlements.  Pour  cela  il  lit  une  revifion 
générale  des  procès  crimininels  &  igno- 
minieux, qui  avoient  été  jugés  depuis 
plufieurs  années  dont  il  prouva  ,  ou  vou- 
lut prouver  que  les  fentences  étoient  in- 
juftes.  Comme  la  plupart  des  coupables 
avoient  péri  fur  l'échafaut ,  il  plaida  en  fa- 
veur du  crime  contrele  Bourreau.  Ce  fut 
un  fpectacle  nouveau  pour  la  France  ,  de 
voir  des  hommes,  dont  la  mémoire  avoit 
été  flétrie  par  la  Toi ,  être  mis  au  rang  des 
illuftres innocens.il  rehabilita,  pour  ainfi 
dire ,  la  roue ,  &  donna  des  grades  à  la 
potence,  L'Hiftoire  ne  dit  point  qu'au- 
cun auteur  jufqu'à  lui ,  ait  formé  une  telle 
entreprife.  L'horreur  qu'on  a  pour  cer- 
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tains  crimes  a  établi  qu'il  falloit  brûler  les 

procédures ,  pour  les  effacer  de  la  mémoire 
des  hommes. 

Le  plus  grand  crime ,  que  puiffe  com- 
mettre un  auteur ,  eft  de  répandre  une 
ombre  fur  les  tribunaux.  Depuis  que  les 
états  ont  perdu  leurs  Loix  ,  il  ne  refte 
d'autre  fimulacre ,  pour  contenir  les  hom- 
mes ,  que  celui  de  la  juftice ,  dont  ils 
font  l'image.  Les  méprifer  ,  leur  faire 
perdre  l'eftime  publique  ,  c'eft  fe  rendre 
coupable  de  Leze-Magift  rature  ,  aufli 
criminelle  que  celle  de  Lezie-Majefté. 
On  va  fentir  le  mal  que  font  ceux  qui 
cherchent  à  rendre  méprifable  cette  pre- 
mière branche  de  l'adminiftration  ju- 
diciaire. 

Le  refpeél  pour  les  Tribunaux ,  fup- 
pofe  un  retour  de  ce  corps  pour  les  fujets , 
&  par  conféquent  des  fuj  ets  pour  les  juges. 
C'eft  une  chaîne  qui  lie  toutes  les  parties 
du  corps  civil ,  dont  on  ne  peut  rompre 
un  chaînon ,  fans  caufer  une  léfion  dans  la 
police  générale  du  gouvernement ,  d'où 
dépend  Tordre  public. 

On  accufe  fouvent  les  juges  de  donner 
des  fentences  injuftes  ;  le  merveilleux  fe- 
roit  qu'ils  n'en  donnaflent  pas.  On  fent 
quel  prodige  ce  feroit ,  que  dans  Fembar- 
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ra$  &  la  confufion  des  affaires ,  qui  paflent 

par  les  mains  de  tant  de  fupots  de  juftice , 
qui  cherchent  à  tromper  les  juges ,  il  ne 
s  en  trouvât  aucun  où  ils  ne  fuflent  trom- 
pés. Il  n'eft  pas  donné  aux  hommes  de 
porter  la  préfcience  jufqu'à  cette  per- 
fection. 

Pendant  que  Fauteur  des  annales  livre 
des  batailles  au  grand  corps  politique  y 
aux  chambres  de  juftice ,  aux  Miniftres  , 
aux  gens  en  place ,  aux  fociétés  littéraires 
il  fait  la  petite  guerre  avec  les  favans  ; 
il  attaque  la  Harpe  *  d'Alambert,  Mar- 
jnoutel.  Pankouke  eft  fur  tout  fon  hydre  ; 
chaque  page  eft  marquée  par  ion  nom , 
&  chaque  nom  compofe  une  fatire.  Il  s'en 
prend  enfuite  aux  grands  de  l'état ,  aux 
Maréchaux  de  France ,  aux  officiers  gé- 
néraux, aux  chevaliers  du  premier  ordre  4 
le  gouvernement  ordonne  qu'on  l'arrête , 
a-t-il  eu  tort  ? 
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OBSERVATIONS 

PRELIMINAIRES 
SUR 

SON    AVIS. 

L'AUTEUR  des  mémoires  de  la  baftille, 
pour  préparer  Pefprit  du  leéteur  aux  fup- 
plices  &  aux  tourmens ,  qu'il  a  endurés 
dans  ce  château  ,  dont  il  annonce  le  plan 
dans  fon  avis  à  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope ,  appelle  la  prifon  la  fojfe  aux  lions. 
En  fait  de  tourmens  ,  c'eft  du  premier  ta- 
bleau des  fouffrances  que  dépend  la  pre- 
mière impreffîon  de  douleur,  &  on  fait 
qu'une  fojfe  à  lions  n'eftpas  un  lieu  bien 
accommodant. 

Après  cette  dénomination ,  il  entre  en 
négociation  avec  l'Angleterre.  Ceux  qui 
ont  lu  les  journaux  ,  qu'il  publia  dans  fon 
premier  voyage  dans  cette  ifle  ,  favent 
que ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  en  guerre  ou- 
verte avec  la  nation ,  il  avoit  fait  quelque 
petite  fortie  fur  fes  uftencilles  de  table  , 
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comme  ferviettes ,  fourchettes ,  couteaux, 
ainiï  que  furie  gravier  des  allées  du  Parc 
qui  empêchent ,  difoit-il ,  d'y  marcher. 

Quoique  les  Anglois  ne  mangent  pas 
bien  &  promènent  mal  ;  ils  ne  veulent 
pas  que  les  étrangers  le  leur  reprochent. 
Ils  ont  raifon.  Pourquoi  une  nation  chez 
elle ,  ne  pourra-t-elle  pas  manger  comme 
elle  veut ,  &  promener  comme  illuiplait  ? 
Parce  que  les  François  ont  à  leur  table 
des  ferviettes ,  des  fourchettes  à  trois  four- 
chons ,  des  couteaux  pointus  &  que  les 
allées  de  leurs  promenades  font  labiées  , 
faut-il  que  les  Bretons  les  imitent  en  cela  ? 
C'eft  bien  affez  qu'ils  aient  adopté  leur  pe- 
tit chapeau ,  &  leurs  longues  queues ,  & 
qu'ils  aient  pris  allez  de  goût  dans  leur  idio- 
me ,  pour  avoir  fubftitué  à  l'ancien  how  do 
you  do?  établi  en  Angleterre  avant  Guil- 
aume  le  Conquérant  ,  le  comment  vous 
portez-vous  ?  C'eft  bien  affez  que  les  Da- 
mes angloifes  foient  habillées  comme 
les  françoifes ,  &  que  celles  de  la  cour 
de  Wefiminfter  reffemblent  à  celles  de 
Verfailles  ;  qu'elles  les  imitent  en  tout 
jufques  dans  leurs  mœurs ,  qui  du  tems 
de  la  Reine  Anne,  étoient  les  antipodes 
de  celles  de  la  France. 

Comme  une  guerre  mené  à  l'autre  & 
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qu'un  petit  combat  conduit  à  une  grande 
bataille  , Fauteur  du  journal  avoitofé  por- 
ter fes  regards  fur  les  Loix  &  la  confti- 
tution  fondamentale;  ce  qui  en  Angleter- 
re ,  eft  le  plus  grand  péché  politique  , 
que  puiffe  commettre  un  écrivain  étran- 
ge? ,  &  pour  lequel  il  n'y  a  point  de 
remiflion ,  à  moins  de  retractation .  On 
fa^'t  ce  qu'il  en  coûte  à  un  auteur  \  lorf- 
qu'il  eft  obligé  de  faire  amande  honora- 
ble devant  la  nation  qu'il  a  critiquée  ;  à 
laquelle  il  faut  qu'il  avoue  publiquement 
qu'il  s'eft  trompé;  fur  tout  lorfqu'il  eft 
vain ,  fier ,  fuperbe ,  audacieux  &  hau- 
tain. 

L'auteur ,  pour  terminer  ce  différent, 
qui  auroit  pu  le  faire  chaffer  une  féconde 
fois  de  l'Angleterre  ,  établit  un  traité 
de  paix  mental  &  fous  entendu  entre 
lui  &  la  nation  ,  dont  voici  à-peu-près 
les  articles  préliminaires  :  i.  qu'à  Fave-* 
nir  ,  il  aura  meilleure  opinion  de  la  conf- 
titution  Britannique  ;  ^.  qu'il  rcâifiera 
fes  idées  fur  ce  qu'il  a  penfé  jufqu'ici 
d'elle  ;  3.  que  d'hors-en-avant ,  il  lui 
rendra  hommage;  4.  que  dans  la  fuite 
&  à  jamais ,  il  y  aura  une  union  entière 
&  parfaite  entre  lui  &  les  leâeurs  Bre- 
tons ;  5.  qu'il  mettra  un  éloge  à  la  place 
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de  la  cenfure ,  qu'il  avoit  faite  autre- 
fois de  la  nation;  ce  qui  en  matière  de 
négociation  ,  pourroit  s'appeller  l'emplâ- 
tre politique  3  &c.  &c. 

II  falloit  fans  doute  que  ces  articles 
fuffënt  dirigés  &  préparés  avant  la  for- 
tie  de  fa  prifon ,  puis  -qu'il  dit  que  la 
faaftille  eft  un  excellent  microfcope  pour 
aprécier  l'Angleterre  &  fes  Loix. 

Comme  en  quittant  cette  féconde  fois 
la  France ,  îl  s'en  eft  exilé  à  îamais ,  & 
qu'il  va  être  reclus  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  il  cherche  à  fe  faire  ami  des  Bre- 
tons par  des  louanges.  A  fes  difcours  flat- 
teurs, il  me  femble  que  je  vois  un  pri- 
fonnier ,  qui  careffe  fa  prifon  &  qui  cher- 
che à  faire  fa  cour  à  fes  geôliers. 

Mais  outre  cette  nouvelle  amitié ,  qu  il 
contracte  avec  les  Anglois ,  il  en  a  une 
autre  perfonnelle  avec  \& Grande-Bre- 
tagne. Il  y  vient  adorer  une  petite  idole  r 
qui  tire  fon  origine  &  fon  nom  de  la 
côte  desguinées,  pour  laquelle  ilfe  fent 
une  dévotion  particulière. 

Après  quelques  lieux  communs  fur  la 
la  liberté  des  Bretons  qu'on  lit  tous  les 
matins  à  Londres  dans  le  Mornïng  Poft,  à 
raifon  de  trois  fols  par  leçon  de  poltique 
angloife ,   il  annonce  dans  fes  nouveaux 
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journaux,  qu'il  doit  publier  un  amas  de 

connoiilànces  &  de  lavoir,  dont  il  dé- 
ployera  les  vues  &  les  principes.  En  An- 
gleterre il  faut  que  les  projets  de  Lit- 
térature morale ,  comme  ceux  de  phy- 
fîque expérimentale,  foient  furprenans  & 
étonnent  par  leur  immenfité  ;  Sur-tout, 
s'il  eft  poffible ,  qu'il  foit  impofiible  de 
les  expliquer.  On  fe  fouviendra  toujours 
à  Londres  de  cet  Italien  ,  qui  promit  de 
faire  entre  un  gros  Arlequin  de  cinq  pieds 
fix  pouces  dans  une  bouteille  de  pinte , 
le toutin  naturallbus  &  fans  autre  fecours 
que  celui  de  la  phyfique  expérimentale. 
L'infufion  de  l'Arlequin  devoit  fe  faire 
fur  le  petit  théâtre  de  Hay-Marka,  en 
préfence  de  tous  ceux  qui  voudroient 
payer ,  pour  voir  une  chofe  qui  n'étoii 
jamais  arrivée  dans  le  Monde  &  qui 
n'arriveroit  que  cette  fois-là.  Le  jour 
indiqué  dans  les  papiers  pour  ce  grand 
phenomence  en  phyfique ,  le  nombre  des 
fpeftateurs  fut  très  grand  à  ce  théâtre , 
ainfi  que  celui  des  guinées  à  la  porte, 
avec  lefquelles  le  phyficien  difparut.  H 
ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  la  plus  vile 
populace  Angloife  ,  qui  aififta  à  cette 
célèbre  expérience  ;  les  grands  de  l'Etat 
voulurent  aufli  y  participer.  Monfeigneuv 
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le  Duc  de  Cu  ...  nd,  Géuéraliffime  d£ 

la  Grande-Br ne ,  y  perdit  la  même 

épée ,  qu'il  a  voit  manquée  laiffer  à  Ha- 
novre. 

L'auteur  des  mémoires  de  la  Baftille , 
promet  l'explication  d'un  problême  peut- 
être  auffi  difficile  à  pénétrer  dans  l'ef* 
prit  humain ,  qu'Arlequin  dans  la  bou- 
teille ;  celui  de  refoudre  la  grande  quef- 
tion  de  retendue  ou  des  bornes  du  pouvoir 
refpeclif  des  Souverains  fur  les  Sujets  & 
des  Sujets  fur  les  Souverains.  Abîme  pro- 
fond ,  dans  lequel  les  politiques  les  plus 
éclairés  fe  font  perdus  !  Il  déclare  que 
ce  font  les  fers  de  la  Baftille  i  qui  lui 
ont  fait  former  le  deffein  de  rompre  ceux 
de  toute  l'Europe,  alin  de  délivrer  les 
différentes  nations  du  joug  de  la  fervi- 
tude  :  projet  auflî  magnanime  qu'impra- 
ticable ,  par  la  grande  raifon  que  depuis 
le  defpotifme  des  Rois ,  tous  les  Peu- 
ples qui  compofent  la  République  gé- 
nérale, font  fi  bien  liés  qu'ils  ne  lé  dé- 
lieront plus. 

Il  promet  auffi  de  donner  la  folution 
de  ce  qu'on  appelle  lenregiflrement  :  au- 
tre labirinthe  où  fe  font  égarés  les  plus 
beaux  génies.  On  difpute  ,  dit-il ,  fur 
l'efficacité  de  ce  terme  &  fur  l'idée  qu'il 
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y  faut  attacher.  Il  y  a  long- temps  que 

je  me  fuis  engagé  à  trancher  la  quef- 
tion.  C'elt  bien  hardi  de  s'exprimer  ainfi3 
dans  un  pays  &  fous  un  ciel  ?  où  il  y 
a  tout  plein  d'hommes  qui  voient  la 
grande  lumière.  Il  annonce  en  même 
temps  leloge  philofophique  de  Monfieur 
de  Voltaire.  Il  feroit  temps  d'abandon- 
ner cette  Littérature  des  éloges  ;  parce 
que  ceux  qui  les  méritent  n'en  ont  pas 
befoin,  &  que  ceux  qui  en  ont  befoin 
ne  les  méritent  pas.  Celui  de  Mon  tef- 
quieu  quoique  très-bien  écrit ,  eft  le  plus 
inutile  qui  ait  jamais  paru.  Si  je  faifois 
l'éloge  de  l'auteur  de  la  Henriade,  je 
me  bornerois  à  celui  de  fon  nom.  Ce 
n'eft  pas  que  je  ne  le  mette  au  rang 
des  premiers  génies  ;  mais  il  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  paffer  pour  beau  génie  , 
ce  qui  eft  le  premier  talent  dans  un  fié- 
cle  ,  où  le  coloris  du  tableau  dans  Tare 
d'écrire  l'emporte  fur  le  deifein. 

Il  annonce  également  des  traités  de  la 
fupprejjwn  de  Mendicité,  &  plulieurs  au- 
tres morceaux  de  Littérature ,  dont  il 
fe  propofe  de  remplir  fon  plan  en  en- 
tier. Ainfi  tous  les  Soufcripteurs  voient 
d'avance  la  valeur  littéraire  qu'il  leur  va 
donner  pour  celle  de  deux  guniées.  Dieu 
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veuille  qu'il  y  ait  de  Fintrmfeque  &  que 
la  pièce  vaille  la  monnoie  ;  c'eft-à-dire , 
qu'une  mer  de  paroles  ne  noyé  pus  ces 
grands  fujets.  Lorfque  dans  une  feuille 
périodique  ,  Fauteur  eft  dans  l'habitude 
de  dire  beaucoup  ,  il  eft  difficile  qu'il 
puifle  s'accoutumer  à  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut.  Le  ftile  prolixe  eft  une  ma- 
ladie de  Fefprit ,  dont  les  écrivains  qui 
en  font  attaqués  ,  ne  guériffent  point , 
ils  ne  quittent  la  parole,  qu'avec  la  vie. 
Il  y  a  un  grand  défaut  dans  les  jour- 
neaux  ;  c'eft  celui  de  la  mefure  des  phra- 
fes  &  des  mots  -,  il  faut  que  le  lefteur 
pour  fon  argent,  reçoive  une  certaine 
quantité  de  pages  imprimées.  Il  n'im- 
porte quel  que  foit  le  rempliffage  , 
pourvu  qu'elles  foient  remplies. 

Le  transfuge  regarde  fon  retour  à  la 
liberté  après  vingt  mois  ,  comme  un  mi- 
racle. Il  a  raifon.  Il  y  a  bien  des  gens 
à  la  Baftille  ,  qui  depuis  dix  ans ,  invo- 
quent chaque  matin  dans  leurs  prières 
tous  les  faints  du  paradis  fans  l'obtenir. 
Cela  vient  de  ce  que  les  miracles  de  la 
Baftille  fe  font  à  Verfailles  ;  or  ,  li  le 
prifonnier  n'y  a  pas  quelque  grand  feint 
protecteur ,  il  rifque  fort  de  n'en  pas  voir 
opérer  aucun  en  fa  faveur  de  long-temps. 

Il 
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Il  efpere  qu'après  cette  mort  de  vingt 
mois ,  comme  il  l'appelle ,  il  aura  afïèz 
de  force  &  de  fanté ,  pour  reprendre 
fon  travail  ;  alnfifoit-iL  Car  il  vaut  mieux 
pour  le  genre  humain  j  qu'un  écrivain 
relie  enfeveli  dans  le  tombeau  des  morts , 
que  de  reffufciter  pour  inquiéter  les  vi- 
vans. 

En  attendant  le  dévelopement  de  ces 
grands  morceaux  de  littérature ,  il  fait  . 
paifer  le  leéteur  au  travers  d'un  long 
procès  verbal  contre  fon  correfpondant 
de  Paris ,  M.  le  Quefne . 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  le  monde  lit- 
téraire ,  que  les  auteurs  à  feuilles  périodi- 
ques ;  fe  miflent  bien  dans  l'efprit ,  que 
leurs  affaires  particulières  n'ont  rien  de 
commun  avec  celles  des  lettres  ;  qu'on  les 
paye  pour  lavoir  ce  qui  fe  paffe  dans  la 
république  générale  ,  &  non  pas  dans  leur 
domeftique  ;  que  c'eft  une  indécence  de 
parler  de  foi,  lorfqu'il  faut  parler  des 
autres. 

Il  apprend  à  tontes  les  nations  de 
l'Europe  que  ce  Monf.  Le  Quefne  eft 
un  efpion  qui  Ta  livré  à  la  police  & 
qui  lui  a  volé  cent  mille  francs.  On  ne 
foupçonneroit  pas  un  gazettier  à  la  qui- 
zaine ,  d'avoir  une  pareille  fomme  en 

C 
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referve ,  fi  on  ne  favoit  que  les  faifeurs 

de  journeaux ,  font  les  gripe-fols  de  la 
librairie  ,  qu'ils  lèvent  toutes  les  années 
de  fortes  contributions  fur  leurs  lefteurs  , 
à  qui  ils  font  payer  jufqu'au  vuide  de 
leur  efprit,  On  pourroit  les  appeller  les 
traitans  de  la  république  des  lettres ,  ou 
les  financiers  littéraires.  Cependant  fon 
procès  n'eit  pas  légal.  Dans  aucune  affaire 
on  ne  peut  être  à  la  fois,  juge  &  partie. 
Entre  l'accufateur  d'un  vol  &  le  voleur , 
il  faut  un  tiers  ;  ce  tiers  eft  le  juge  ,  qui 
prononce  fur  le  fait.  Avant  la  fentence  , 
celui  qui  nie ,  eft  auili  fondé  que  celui 
qui  prouve  ;  ou  pour  mieux  dire ,  les  preu- 
ves de  Fun  &  le  déni  de  l'autre  font 
nuls ,  parce  qu'ils  font  privés  des  forma- 
lités requifes  :  jufqu'à  celles-ci  i  celui  qui 
accufe  un  autre  de  voleur  ,  peut  être  ap- 
pelle en  juftice ,  en  réparation  d'honneur , 
&  fe  voir  condamné  aux  dépens ,  dom- 
mages &  intérêts.  Il  peut  même  y  avoir 
une  peine  affliftive  ,  fuivant  le  caraftere 
de  celui  qui  accufe  &  le  rang  de  celui 
qui  eft  accufe.  Il  dira  qu'il  expofe  fon  ac- 
cufation  fous  les  yeux  du  public  ,  qui  doit 
en  juger  ;  mais  ce  n'eft  pas  alfez ,  il  faut 
que  l'affaire  foit  évoquée  devant  les  ju- 
ges v  qui  ont  des  règles  certaines  pour 
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diftinguer  les  innocens  des  coupables  : 

que  s'il  ne  veut  pas  commettre  l'affaire 
devant  un  tribunal,  la  plus  grande  grâce 
qu'on  puifTe  lui  faire,  c'eft  de  croire  qu'il 
s'eft  trompé  &  que  le  voleur  qu'il  accufe^ 
n'eft  pas  celui  qui  l'a  volé.  Il  eu  éton- 
nant que  lui  qui  fe  plaint  prefqivà  chaque 
page  de  tes  mémoires  d'avoir  été  arrêté 
&  détenu  en  prifon  fans  aucune  forte  dé 

{Procédure ,  ofe ,  fans  la  moindre  forma- 
ité ,  appeller  voleur  un  citoyen  qui  a  la 
réputation  d'honnête  homme. 

Il  fait  un  autre  confidence  au  public , 
dont  il  auroit  bien  pu  fe  paffer  ;il  lui  déclare 
que,  dans  lés  premiers  momens  de  fa 
détention  ,  tout  étoit  perdu  pour  lui  fans 
les  foins  d'une  femme  qu'il  appelle  fou 
amie,  &  à  qui  on  pourroit  donner  ici 
Un  autre  nom ,  fi  la  décence  le  permet- 
toit.  Ceft  une  femme  qui  s'eft  arrachée 
des  bras  de  l'hymen ,  pour  fe  jetter  dans 
.ceux  de  la  débauche  ;  &  qui ,  ayant  perdu 
la  retenue  &  la  modeftie  de  fon  fexe  y 
vit  fcandaleufement  avec  lui. 

11  eft  inoui  que  dans  un  fiècle ,  où  la 

philofophie  a  épuré  la  morale  pratique, 

on  cherche  à  trouver  dans  les  affocia- 

tions  clandeftines  des  qualités  juftifïcati- 

es.    L'amour  impudique  éteint  toutes 
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les  vertus;  &  fi  dans  l'habitude  du  crime 

on  en  fuppofe  quelqu'une  qui  lui  reffem- 
ble  ,  c'eft  que  la  conformité  des  vices 
fait  la  conformité  des  goûts.  Il  annonce 
enfuite  à  l'Europe  la  marche  qu'il  tien- 
dra dans  fon  nouveau  journal ,  le  caraflere 
qu'il  y  déployera  ;  favoir ,  une  franchife 
impartiale ,  des  vérités  falutaires ,  des 
niénagemens ,  de  la  hardiefie  ,  avec  une 
attention  fcrupuleufe  à  refpeâer  les 
mœurs:  voilà,  dit-il,  ce  que  les  annales 
ont  toujours  offert  &  qu'elles  offriront 
toujours.  Ici  la  négative  eft  inutile  ;  c'eft 
au  leéteur  à  juger  fi  c'a  été  leur  carac- 
tère. 

Après  tous  ces  préambules ,  ce  qui 
paroît  l'affecter  le  plus,  c'eft  de  favoir 
comment  fon  journal  percera  en  Fran- 
ce; car  c'eft  là  où  doit  fe  faire  le  tra- 
fic de  fes  idées ,  &,  fi  l'on  peut  s'expri- 
mer ainfi ,  le  grand  commerce  de  fes  pen- 
fées.  Les  Livres  François  à  Londres  ne 
forment  qu'un  point  imperceptible  de  la 
littérature  générale.  Les  Bretons  penfent 
que  ce  n'eft  que  dans  les  Républiques 
&  en  leur  langue ,  qu'on  trouve  les  grands 
morceaux  en  politique  &  en  littérature  , 
auffi  ne  lifent-ils  guère  d'autres  livres 
que  les  leurs  :  c'eft  qu'ils  jouiffent  d'une 
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plus  grande  liberté ,  &  que  pour  écrire 

bien  ,  il  faut  que  l'efprit  foit  délivré  des 
entraves  de  la  cenfure.  Il  doute  que  la 
pofte  de  France  veuille  fe  charger  de  fes 
paquets ,  comme  elle  s'en  chargeoit  au- 
trefois. Il  croit  quefon  Hiftoire  de  la  baf- 
tille  pourra  leur  en  fermer  la  porte  ;  & 
il  y  a  toute  apparence  qu'il  croit  bien. 
Mais  revenant  bientôt  fur  fes  pas ,  il  dit 
avec  cette  confiance  qu'il  a  pour  tes  ou- 
vrages :  fous  quel  prétexte  pourroit-on  en  au- 
torifer  la  fupprefflon  ?  cette  hiftoire  n'eft  pas 
un  libelle ,  mais  feulement  Pexpofé  d'une  ty- 
rannie monftrueufe ,  que  je  dénonce  à  tEu~ 
rope  j  je  fgne.  Il  y  a  cent  fignatures  moins 
offenfantes  pour  l'état  que  celle-ci ,  dont 
les  auteurs  ont  été  renfermés  pendant 
dixansà  laBaftille  ,  fans  que  perfonneait 
imaginé  que  le  gouvernement  étoit  in- 
jufte  à  leur  égard. 
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qI  on  ne  peut  lire  aucune  hiftoire ,  qui 
ne  contienne  quelque  fauffeté ,  il  n'en  eft 
aucune  au  moins  qui  ne  renferme  quel- 
que vérité.  D'après  cette  affertion ,  il  eft 
inoui ,  qu'il  fe  foit  trouvé  un  auteur ,  qui  ait 
compofé  un  roman  d'un  établiffement  que 
tout  le  monde  connoît  ;  &  qu'on  puifle 
lui  reprocher  d'avoir  fait  un  livre  ,  où  il 
met  une  impofture  à  chaque  page  :  & 
d'avoir  pouffé  l'impoftUre  au-delà  de 
cent  foixante  pages.  L'Hiftoire  de  la, 
Baftille  eft  le  menfonge  le  plus  long 
qui  ait  jamais  été  imprimé 

On  fe  plaint  qu'un  écrivain  avoit  fait 
les  mille  &  une  nuit  ;  ouvrage  rempli 
d'inutilités.  On  pourroit  reprocher  à  ce- 
lui-ci d'avoir  fait  un  livre  compofé  de 
mille  &  un  menfonges. 

Voici  fon  début,  «  Je  fuis  en  An- 
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«  gleterre ,  il  faut  prouver  que  je  n'ai 

«  pas  pu  me  difpenfer  d'y  revenir.  Je 
»  ne  fuis  plus  à  laBaftille,  il  faut  prou- 
>,  ver  que  je  n'ai  jamais  mérité  d'y  être. 
„  Il  faut  faire  plus;  il  faut  démontrer 
„  que  jamais  perfonne  ne  Ta  mérité. 
„  Les  innocens ,  parce  qu'ils  font  inno- 
„  cens;  &  les  coupables,  parce  qu'ils 
„  ne  doivent  être  convaincus,  jugés, 
punis  que  félon  les  loix  ,  &  qu'on  n'en 
obferve  aucune  en  arrêtant  &  dépo* 
faut  un  homme  â  la  Baftille.  u 
Ce  dernier  eft  le  grand  cheval  de  ba- 
taille ,  fur  lequel  montent  ceux  qui  you- 
dr oient  fe  fouftraire  à  la  jurifdiction  litté- 
raire du  gouvernement  d'un  feul ,'  bien 
différente  de  celle  de  plufieurs.  On  vient 
de  voir  que  les  auteurs  doivent  fe  con- 
former à  la  nature  &  aux  principes  du 
gouvernement,  dans  lequel  ils  font  nés, 
&  que  lorfqu'ils  s'en  écartent,  ils  fe  ren- 
dent coupables  de  leze-littérature  ,  qui 
lors  qu'elle  conduit  à  celle  de  Majefté  , 
mérite  la  détention.  Cela  n'eft  pas  ainii 
dans  les  états  républicains.  En  Angleter- 
re, c'eft  par  la  loi  feule  qu'un  citoyen 
peut  être  arrêté  &  détenu  en  prifon  avec 
les  formalités  qui  en  font  une  fuite  ;  il 
faut   que   cela  foit  de  même   dans  u# 
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gouvernement,  où  chacun  étant  citoyen , 

a  part  à  la  légiilation  fupreme ,  &  où 
le  Roi,  qui  eft  le  premier  citoyen  de 
l'état  ,   n'ayant  pour   toute   diftinétion 
que  fa  couronne ,  ne  peut  point  enfrein- 
dre les  privilèges  de  ceux  qui  la  lui  ont 
placée   fur  la  tête  ;  &  il  feroit   bien 
dangereux ,  dans  ce  gouvernement ,  que 
Je  roi  pût  faire  arrêter  les  citoyens  qu'il 
youdroit  &  les  tenir  en  prifon  tout  le  tems 
qu'il  f  ^uhaiteroit  :  bientôt  la  République 
deviendroit  une  monarchie  abfolue.  AinG 
la  légiilation  fondamentale  a-t-elle  bien 
pris  garde  que  l'autorité  royale  fut  elle- 
même  fubordonnée  à  la  loi  ?  Mais  1  état 
monarchique  eft  fondé  fur  un  autre  prin- 
cipe; il  tire  fa  fource  du  gouvernement 
paternel,  dont  le  chef,  qui  eft  le  roi, 
eft  le  père  de  la  république ,  qui  eft  la 
famille  générale.  Dans  la  vie  civile ,  de- 
mande t-on  compte  à  un  père  de  la  ma- 
nière dont  il  conduit  les  enfans  ;  &  dans 
la  pratique ,  des  punitions  qu'il  exerce  con^ 
tre  eux?  Voilà  pourtant  fur  quoi  font 
fondés  ces  difcours  vagues  &  indéter- 
minés ,  ces  plaintes  ameres ,  qu'on  lit  dans 
tant  de  livres ,  diftés  par  le  défaut  de 
formalités   Je  n'examine  point  ici  li  le 
gouvernement  républicain   vaut  mieux: 
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que  le  monarchique  ;  ii  celui-là  eft  plus 
conforme  à  la  liberté  politique  que  celui- 
ci;  ii  ce  dernier  neft  pas  plus  près  dé 
la  fervitude  que  le  premier  ;  il  fuffit  qu'il 
foit  établi  en  France.  Je  n'en  cherche 
pas  d'avantage. 

Une  Baftiïle  établie  à  Londres  feroit 
un  établiflement  monftrueux  ,  qui  ne  ten- 
droit  pas  à  moins  qu'a  renverfer  l'em- 
pire ,  ainfi  qu'une  liberté  en  France  ,  qui 
donneroit  le  droit  à  chaque  fujet  de  s'op- 
pofer  aux  volontés  du  Roi  ;  ou  qui  lui 
en  demanderoit  compte ,  ren  verferoit  l'or- 
dre de  ce  gouverment.  L'anarchie  y  feroit 
tout  au  près. 

Voici  d'autres  réfleétions  :  il  feroit  dan-  ' 
gereux  dans  cette  monarchie,  que  cer- 
tains crimes  commis  parles  citoyens  d'un 
ordre  fupérieur ,  devinffent  publics  ;  c'eft- 
à-dire  ,  qu'ils  fuffent  jugés  juridiquement 
félon  les  foanes  ordinaires.  On  verroit 
fouvent  le  fang  de  la  première  noblefle 
couler  fur  l'échafaut,  &  le  bourreau  flé- 
trir des  familles,  dont  les  ancêtres  ont 
rendu  des  fervices  importans  à  la  cou- 
ronne. On  fait  que  le  gouvernement  mo- 
narchique eft  fondé  fur  l'honneur.  Dans: 
cet  état  il  faut  ménager  ce  reffort,  qui 
étant ,  pour  ainfi  dire ,  l'ame  de  la  ré- 
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publique  >  donne  l'aâion  &  le  mouve- 
ment à  toutes  les  parties  qui  le  compo- 
fent.  Flétrifièzdeux  cens  maifons  de  gen- 
tilshommes en  France,  &  la  monarchie 
elt  perdue.  Qu'qn  prenne  garde  que  je 
ne  dis  pas  qu'il  faille  étendre  l'autorité 
arbitraire  &  indépendante  des  loix  dans 
tous  les  cas.  Il  feroit  abfurde  de  dire  que 
les  formalités  fer  oient  nuiflbles  dansles  dif- 
férentes configurions  monarchiques.  Dans 
tous  les  gouvernemens ,  elles  font  né- 
ceffaires,  par  ce  qu'elles  font  l'image  de 
la  juftice  humaine  qui  les  requiert.  Il  faut 
çfpérer  que  le  confeil  de  France ,  en  éten- 
dant un  jour  fes  regards  fur  cette  bran- 
che de  la  jurifdiclion  correclionelle ,  dif- 
tinguera  les  délits  ,  dont  la  détention  mé- 
rite des  formalités ,  des  lettres  de  cachet 
qui  n'en  demandent  point ,  &  que  dans 
plufieurs  cas  ,  on  plaidera  les  affaires 
à  la  Baftiile,  comme  on  les  juge  au 
palais. 

L'auteur  des  mémoires ,  après  avoir 
appelle  ce  château  lafojfe  aux  lions ,  ren- 
chérit fur  ce  mot  en  le  nommant  Yenfer 
parce  que  les  fupplices  qu'on  y  endu- 
re, approchent  de  ceux  qu'éprouvent  les 
damnés  :  mais  il  ne  dit  pas  leur  qualité. 
Lorfqu'en  fait  de  fouffrance  ,  on  ne  dé-- 
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ligne  pas  fon  caractère  particulier,  on  a 

tout  l'air  de  n'avoir  parlé  que  d'une  peine 
imaginaire.  Il  y  a  tout  plein  de  gens  *i 
Paris,  qui  ont  été  à  la  Baftille  ;  ils  vous 
diront  qu'ils  n'ont  éprouvé  d'autre  fup- 
plice  ,  que  celui  d'avoir  perdu  leur  liberté. 
Mais  Fauteur  des  mémoires  fait  que  les 
républicains  voient  avec  une  forte  de  plai- 
fir  les  tableaux  des  fouffïances,  que  les 
rois  font  endurer  à  leurs  fujets,  pour  avoir 
occalion  de  les  qualifier  de  tyrans.  Il 
jie  lui  en  faut  pas  d'avantage  pour  fabri- 
quer une  fable  infernale.  C'eft  une  mé- 
dian été  réfléchie.  Pour  donner  une  idée 
aifreufe  de  ce  château ,  il  le  repréfente 
comme  une  gouffre,  où  la  France  pré- 
cipite fans  diftinftion  tous  les  rangs  ,  tou- 
tes les  claffes  &  toutes  les  conditions. 
Dans  fon  tableau  des  damnés  de  la  Baf- 
tille ,  on  y  voit  Louis  XII  ;  Luxembourg  9 
Pucelle.  laBourdonnée^avecwy\  groupe.d' An- 
glois ,  d'Allemans ,  d'Italiens ,  pour  l'orne- 
jment  du  tableau. 

Les  gardiens  de  la  Baftille  7  ajoute- 
t-il ,  n'ont  pas  à  la  vérité  les  eaux  du  fleu- 
ve L  ethé ,  pour  détruire  dans  la  mémoire, 
des  victimes  de  l'état,  ce  qui  fe  pafle  à 
la  Baftille,  je  dis  au  contraire ,  qu'il  faut 
qu'ils  l'aient ,  puifque.de  tant  de  perfonnes 
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qui  y  ont  été  ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  en  ait 

confervé  la  première  idée.  Mais  n'a- 
t~on  pas  trop  de  mémoire,  lorfqu'on  fe  fou- 
vient  tout  feul  de  ce  dont  perfonne  ne 
peut  fe  fouvenir? 

Il  dit  qu'on  force  les  prifonniers ,  en 
fortant  de  cet  enfer,  de  ne  pas  révéler 
le  fecret qu'ils  y  ont  apris.  Iln'eft  point  cle 
fecret  plus  facile  à  garder  que  celui  qui 
n'en  eft  pas  un. 

Malgré  cette  prodigieufe  quantité  de 
témoins ,  dit-il ,  qui  ont  viiité  involon- 
tairement ces  abîmes,  les  intérieurs  en 
font  très  peu  connus.  Il  eft  étonnant 
qu'il  les  connoiffe ,  &  qu'il  en  foit  afiez 
inllruit  pour  en  faire  des  mémoires. 
Ceux  de  la  Forte  y  de  Gouvdle ,  de  Ma- 
dame de  Staal  n'en  apprennent  prefque 
rien  au  public  ;  pour  lui ,  il  va  lui  en 
apprendre  beaucoup.  Cependant ,  ajoute- 
t-il,  dans  ces  tems-là  les  prifonniers 
recevoient  des  vifites  ,  fe  fréquentoient, 
fe  voy oient ,  mangeoient  enfemble ,  invi- 
toient  à  leur  table  les  officiers  majors 
du  château,  &  fe  promenoient  daïis 
le  jardin.  Il  eft  bien  furprenant  que 
cette  communication  ne  les  ait  mis  au 
fait  de  rien  &  que  lui,  fans  ce  fecours, 
fôit  au  fait  de  tout.  A  moins  d'être  forcier , 
il  àeft  impoflible  de  favoir  tant  de  chofes 
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il  eft  fi  prodigieux  fur  cette  reminifcence  , 

qu  il  fait  tout  ce  que  le  monde  ignore. 
Je  rappellerai  volontiers  le  mafque  de 
fer  de  la  Baftille ,  qui  avoit  en  lui  un 
fecret  que  fon  cœur  feul  renferment.  Il 
dit  fur  ce  château  une  chofe  d  autant 
plus  nouvelle  qu'elle  eft  impofTible  ,  qu'à 
la  Baftille  on  multiplie  les  fupplices  à 
proportion  de  l'innocence.  Connoit-on 
aucun  fyftême  de  gouvernement  aufli 
cruel ,  pour  avoir  formé  une  inftitution 
fi  barbare'?  »  Denis  ,  le  tyran  lui-même  , 
»  dit-il,  ne  l'imagina  jamais  ;  car  tous 
»  ceux  qu'il  retenoit  dans  fon  Don- 
"  jon  ,  étoient  réputés  coupables.  << 
Lorfqu'on  compofe  une  fatire  fur  le 
gouvernement,  du-moins  faut-il  qu'elle 
foit  probable ,  &  qu'elle  ne  bleffe  pas 
toutes  lés  idées  des  conftitutions  établies 
fur  les  hommes  depuis  la  création  des 
fociétés  politiques. 

Le  defpotifme  ,  reprend-il ,  »  qui 
fait  du  filence  un  des  tourmens  de  la 
Baftille  quand  on  y  eft  ,  tâche  d'en 
faire  un  devoir  quand  on  en  fort.  On 
fait  jurer  aux  prifonniers ,  avant  leur 
liberté,  qu'ils  ne  révéleront  rien  de 
ce  qu'ils  ont  pu  y  apprendre.  « 
Il  femble  douter  que  ce  ferment  lie  ce- 
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lui  qui  l'a  Fait*  Il  le  lié  fi  bien  qu'il  ne 

peut  le  rompre ,  fans  être  parjure.  Un 
honnête  homme  ne  viole  jamais  le  fer- 
ment qu'il  a  fait,  quelque  moyen  qu'on 
ait  employé  pour  le  lui  faire  faire.  Il  fuffit 
qu'il  fait  fait  une  fois  pour  qu'il  ne  puifië 
plus  le  fauffer.  Ce  n'efî:  qu'à  cette  con- 
dition qu'il  eft  rentré  dans  la  fociété  ;  il 
ne  mérite  donc  plus  d'y  être  puifqu'il 
viole  le  ferment  qui  lui  en  a  ouvert  la 
porte. 

Il  cite  pour  exemple  Delion ,  qui  rom- 
pit le  ferment  que  lniquifition  lui  avoit 
fait  prêter ,  &  dont  il  fe  crut  relevé.  Mais 
aucun  tribunal  n'a  ce  droit,  parce  que 
la  religion  du  ferment  eft  d'un  ordre  fiz- 
périeur  à  l'autorité  des  tribunaux.  De- 
puis que  les  gouvernemens  ont  perdu  leur 
loix  ,  c'eft  le  feul  frein  qui  refte  pour  lier 
les  hommes.  En  Angleterre  lé  ferment 
entre  dans  toutes  les  affaires.  Si  la  jurif- 
prudence  perdoit  ce  reflbrt  ,lajufticen>en 
au  :  oit  plus. 

Dans  cet  endroit  fauteur  du  mémoire 
cherche  àfejuftifier  defon  fécond  voyagé 
en  Angleterre  ,  qu'il  regarde  comme  in- 
difpenfable  :  &  pour  cela,  il  prend  là 
chofe  de  loin.  «  Après  ce  qui  s'étoit  pafle 
»  entre  M.  le  Comte  de  Vdrgennes  & 
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ji  moi  en  1777 ,   dit-il ,  c'étoit  de  tous 

»  les  politiques  de  l'Europe ,  celui  avec 
n  lequel  j  aurois  dû  avoir  moins  de  ré- 
>j  lation.  Cependant  la  cour  de  France 
m  &  celle  d'Angleterre,  reprend-il,  étant 
»  à  la  veille  de  fe  brouiller  ,  j'écrivis  à 
P  ce  miniftre  avec  la  même  confiance 
n  qu'on  a  en  un  homme  d'état ,  avec 
"  qui  on  n'a  rien  à  le  reprocher.  Je  lui 
»  mandois  que  la  guerre  étant  à  la  veille 
»  de  fe  déclarer ,  je  répugnois  de  relier 
55  dans  un  pays,  qui  alloit  devenir  l'ennemi 
55  de  la  France,  et 

Voilà  bien  de  délicatefle  pour  un  trans- 
fuge? Voilà  bien  d'amour  pour  un  gou- 
vernement contre  lequel  il  s'étoit  révolté 
ouvertement  ?  Mais  la  vértiable  raifon  , 
dont  la  guerre  lui  fervoit  de  prétexte, 
pour  repaflèr  en  France ,  c'eft  qu'il  s'é- 
toit fait  beaucoup  d'ennemis  en  Angle- 
terre par  fa  plume  mordante  ;  qu'on  li- 
foit  moins  fon  journal;  que  le  nombre 
des  fouferipteurs diminuoit  tous  les  jours; 
que  la  dépenfe  de  la  brochure  en  exé- 
doit  le  revenu;  qu'il  s'étoit  brouillé  avec 
tous  ceux  qui  avoient  des  intérêts  avec 
lui  ;  que  la  noblefle  commençoit  à  lui 
retirer  fon  eftime  ;  qu'il  ne  voyoit  plus 
perfonne  >  &  que  perfonne  ne  le  voyoit. 
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Monfieur  le  Comte  de  Vergennes  lui 
répondit  avec  cette  honnêteté  &  cette 
politeffe  dont  il  ufe  envers  ceux  qui  ont 
recours  à  lui.  Il  lui  demandoit  s'il  pouvoit 
revenir  en  France  ;  ce  miniitre  lui  répon- 
dit qu'il  le  pouvoit.  Deux  fois  il  fit  la  même 
demande  ,  &  deux  fois  il  reçut  la  même 
réponfe. 

Sur  cette  fauve-garde ,  comme  il  l'ap- 
pelle ,  il  quitta  la  Grande  Bretagne ,  fe 
rendit  dans  les  pays-bas,  &  fe  fixa  à 
Bruxelles.  Il  ne  dit  pas  les  raifons  pour- 
lefquelles  il  choifit  cette  ville  ;  mais  je  les 
ai  dites.  Il  fit  plufieurs  voyages  en  Fran- 
ce ,  fe  fit  voir  à  Paris ,  &  parût  à 
Verfailles  où  il  parla  aux  miniftres.  Il 
ne  s'agiflbit  donc  pas  alors  de  la  lettre 
de  cachet ,  &  encore  moins  de  trahifon  , 
dont  il  les  a  accufés  depuis.  Un  feul 
exempt  de  la  police  eut  pu  confommer 
toute  la  trame  de  cette  prétendue  perfi- 
die. Ce  qui  prouve  qu'il  ne  fut  enfuite 
arrêté  que  parce  qu'il  méritoit  de  Fêtre. 
Cependant  il  faut  examiner  ceci  ;  comme 
c'eft  l'endroit  fur  lequel  il  fe  récrie  le 
plus ,  je  m'y  arrêterai  quelques  moments. 
Il  y  a  une  mefure  de  pardon ,  qui  finit 
là  où  recommence  le  délit ,  pour  lequel 
on  a  été  pardonné  ;  de  manière  que  le 
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prince  ou  le  magiftrat  qui  l'accorde  i 

n'eft  plus  obligé  de  maintenir  fa  parole  ; 

fans  quoi  une  première  grâce  fuffiroit  pour 

toutes  les  oftènfes. 

Il  fut  arrêté  le  xj  Septembre  1780. 
Il  reproche  au  miniftre  de  la  police  de 
Tavoir  fait  arrêter  en  plein  jour  ;  comme 
ii  ce  tribunal  devoit  choifir  les  heures  de 
ceux  dont  le  roi  a  ordonné  la  détention, 
&  qu'il  eut  des  ménagemens  à  garder 
pour  des  individus,  déjà  reconnus  cou- 
pables ;  puifque  leur  conduite  a  obligé  le 
gouvernement  de  fixer  les  yeux  fur  eux. 
Il  eft  vrai  qu'on  a  quelque  fois  ces  éga.  ds 
pour  des  princes  ou  des  grands  de  l'état , 
jamais  pour  des  écrivains. 

Il  donne  à  fon  arrêt  le  nom  d'un  op- 
probre réfléchi  &  combiné  :  aucun  de 
ces  deux  noms  ne  lui  convient. 

Son  élargiflement ,  félon  lui ,  n'efl 
pas  moins  inhumain  que  fa  détention. 
Il  déclare  qu'après  vingt  mois,  les  por- 
tes de  la  prifon  lui  furent  ouvertes  ; 
mais  que  fa  liberté  commença  par  un 
exil.  Il  appelle  celui-ci  une  peine.  On 
peut  lui  prouver  que  c'eft  une  grâce. 
Pour  cela,  il  faut  remonter  à  des  prin- 
cipes ,  fans  quoi  on  parle  toujours  de 
la  juftice    diftributive    &  des   modifia 
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cations  qui  en  font  une  fuite  ,  fanis  s'en- 
tendre. 

Je  dis  qu'en  fait  de  détention ,  il  n'y  a 
guère  que  des  grands  politiques  ou  des 
hommes  d'état ,  qui ,  par  leurs  intrigues 
ou  leurs  menées,  excitent  Panimadver- 
fion  du  roi ,  ou  le  reffentiment  des 
miniftres.  C'eft  alors  que  les  paifions  des 
deux  parties ,  en  fe  heurtant  les  unes  con- 
tre les  autres  ,  excitent  dps  haines  &  des 
vengeances,  dont  le  plusfoible  devient 
la  viâime.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  d'un 
chetif  mortel ,  inconnu  à  la  cour  &  fou- 
vent  méprifé  à  la  ville.  On  le  livre  à  la 
police  qui  eft  chargée  de  fa  perfonne  à 
la  Baftille.  Celle-ci ,  après  avoir  examiné 
l'affaire ,  mefure  la  peine  de  la  détention 
par  celle  du  délit ,  &  pour  l'ordinaire  en 
abrège  le  tems ,  pour  deux  raifons  ;  la 
première ,  parce  que  les  prifonniers  de 
ce  château  font  aux  frais  du  roi  &  à  charge 
à  l'état;  la  féconde  ,  que  le  magiftrat  de  la 
police  n'a  ,  ni  ne  peut  avoir  aucun  ref- 
fentiment perfonnel  contre  eux  ;  ce  qui 
rapproche  le  terme  de  leur  élargifïement  > 
car  les  hommes ,  fur-tout  les  miniftres , 
(  on  a  beau  leur  donner  un  autre  carac- 
tère )  font  toujours  bons ,  lorfqu'ils  n'ont 
aucun  intérêt  à  être  méchants  :  ainfi  la 
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commutation  de  la  peine  eft  toujours  une 

fuite  du  premier  délit ,  pour  lequel  on  a 
été  arrêté. 

Il  fe  plaint  d'ailleurs  de  ce  qu'on  lui  a 
fait  un  miftere  de  fa  détention  &  de  fon 
exil.  Ce  n'eft  point  un  miftere  ;  c'eft  l'ef- 
fet du  gouvernement  monarchique ,  où 
le  prince  fe  referve  le  fecret  du  délit , 
ainfi  que  celui  de  ia  grâce.  Peut-être 
que  cela  fer  oit  mieux  ,  s'il  en  étoit  au- 
trement; mais  cela  eft  ainfi,  &  un  écri- 
vain ,  à  force  de  propos  indécens , ,  ne 
changera  pas  l'ordre  des  chofes.  Ce  n'eft 
point  au  fouverain  ni  à  fes  agens ,  qu'il 
faut  s'en  prendre  ,  mais  à  la  conftitution 
fondamentale.  D'ailleurs  où  a-t-on  trouvé 
que  les  principes  de  tous  les  états  doi- 
vent être  les  mêmes ,  &  qu'il  n'y  ait  qu'une 
adminiftration  pour  diriger  l'empire  du 
monde  ?  On  dira  peut-être  que  je  défends 
l'autorité  abfolue  des  rois.  Je  ne  la  dé- 
fends pas  ;  je  la  trouve  établie  ,  &  cela 
me  fuffit.  Nous  venons  devoir  que  tout 
bon  citoyen  doit  fe  conformer  aux  loix 
&  fur  tout  à  l'ordre  de  la  fubordinatiou» 
du  gouvernement  qu'il  trouve  établi  dans 
celui  où  il  eft  né.  Quelques  mauvaifes 
qu'en  foient  les  maximes ,  elles  rendent 
bon  celui  qui  les  pratique  ,  parce  qu'elles 
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donnent  à  fon  caraâere  les  qualités  pro- 
pres à  la  conftitution  où  il  tient.  Bone- 
val  difoit  que  le  véritable  Turc  eft  celui 
qui  bénit  la  main  de  l'Iman ,  qui ,  par  Tor- 
dre du  Vizir,  lui  applique   cent  coups 
de  bâton  fur  la  plante  des  pieds.  Le  Turc 
à  raifon  de  fe  foumettre  fans  réfiftance  à 
la  volonté  arbitraire  du  miniftre  :  car  s'il 
y  réfiftoit ,  le  Divan  le  forcèrent  à  croire 
à  l'exécution  des  Muets.  Mais  il  s'en  faut 
bien  que  le  gouvernement  monarchique 
en  Europe  foit  aufli  defpotique  que  celui 
d'Afie.  Il  y  a  des  caufes  légales  ,  où  la 
loi  oblige  le  prince  de  defeendre  du  trône , 
pour  fe  mettre  au  niveau  de  fes  fujets , 
afin  de  fe  voir  juger  juridiquement  ;  car 
on  fait  qu'un  Roi  de  France  peut  être 
cité ,  pour  rendre  compte  d'une  demande 
qu'on  lui  fait.  Perfonne  n'ignore  que  Louis 
XIV ,  prince  le  plus  abfolu  qui  ait  jamais 
occupé  le  trône  de   cette    monarchie  , 
eut  des  procès  avec  fes  fujets  ,  qu'il  perdit 
légalement.  Mais  lorfqu'il  eft  queftion 
d'une  correction  momentanée  ,  dépouil- 
lée de  mort  ou  de  peine  affliétive  ,  le 
prince  a  le  droit  de  s'en  referver  à  lui  feul  le 
châtiment,  ainfi  que  le  fecrec. 

Il  y  a  des  carafteres  inflexibles   que 
rien  ne  change.  Celui-ci  fut  a  peine  forti 
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do  fa  prifon  qu'il  attaqua  ceux  qui  après 

fa  détention ,  avoient  été  employés  par 
le  gouvernement  à  l'enlèvement  de  Tes 
effets  à  Bruxelles.  Il  publia  que  le  chargé 
d'affaires  de  France  ,  l'exempt  de  la  po- 
lice de  Paris,  fou  fubftitut,  le  gardien  des 
officiers  du  pays ,  tous  l'avoient  pillé  & 
volé.  Rien  n'expofe  plus  un  homme, 
comme  on  vient  de  le  voir,  à  fe  voir 
condamner  à  des  réparations ,  que  ces 
vols  fans  preuve ,  &  ces  aceufations  fans 
témoins. 

Dans  cet  endroit  il  veut  prouver  que 
fa  fuite  étoit  indifpenfable  &  fa  déf- 
obéiilance  néceflaire;  comme  s'il  y  avoit 
aucun  cas ,  ou  un  fujet  pût  méprifer  les 
ordres  de  lbn  roi,  &fe  jouer  d'un  fer- 
ment qu'il  a  fait  de  s'y  foumettre  inviola- 
blement. 

Il  prétend  qu'il  n'a  pris  ce  parti  que 
parce  qu'il  y  avoit  un  plan  formé  con- 
tre lui  de  le  perdre  pour  le  refte  de  ks 
jours.  Ici  ce  doute  fe  détruit  de  lui-même. 
Le  gouvernement  n'avoit  qu'a  le  laiflér 
dans  la  prifon  ,  d'où  il  l'avoit  retiré  ,  pour 
remplir  le  plan  qu'on  veut  qu'il  eut 
formé.  D'ailleurs  où  trouve-t-on  que  fur 
une  préfuppofition ,  on  puiffe  établir  un 
principe  de  rébellion  ?  Quel  eft  le  fujet 
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qui  en  manquèrent ,  fi  ce  prétexte  pou- 

voit  le  difculper  ? 

Comme  il  faut  que  Punivers  fâche  fa 
deftinée  &  que  le  monde  entier  foit 
informe  de  ce  qu'il  va  devenir ,  il  annonce 
à  l'Europe  qu'avant  de  s'enfuir  en  Angle- 
terre ,  Ion  deffein  étoit  de  pafler  en 
Italie ,  pour  oublier  dans  l'étude  des 
monuments  des  liècles  paffés  ce  qu'il  a 
■fouffert  dans  celui-ci.  Mais  il  allègue  pour 
raifon  ,  que  quelques  amis  l'avoient  aver- 
ti ,  que  le  chemin  de  l'Italie  devien- 
dront pour  lui  celui  de  la  Baftille.  Il  dit  y  & 
paxee  qu'il  dit ,  il  defobéit 

Voici  un  autre  trait  de  préfomption  de  la 
même  force  ;  il -ajoute  qu'on  avoit  in- 
finué  dans  le  public ,  qu'en  fe  foumettant 
à  l'obéiffance  qu'on  exigeoit  de  lui ,  on 
lui  annonçoit  des  récompenfes  ;  on  lui  pro- 
ïnettoit  des  couronnes.  Lorfque  l'amour 
propre  excite  la  prévention;  il  faut  du 
moins  que  la  vanité  foit  irrité  par  quel- 
que caufe  réelle  ou  apparente  ;  pourquoi 
donc  ces  récompenfes?  Pourquoi  donc 
ces  couronnes  ?  Quel  fervice  avoit-il  rendu 
à  l'état?  De  quelle  utilité  avoit-il  été  à 
la  république  ?  N'avoit-il  pas  au  contraire 
caufé  une  révolution  dans  le  barreau, 
cherché  à  fufeiter  des  troubles  dans  le 


fyftéme  politique  par  une  gazette  auda- 
cieufe?  N'avoit-il  pas  provoqué  les  ma- 
giftrats  fur  leurs  tribunaux ,  pour  jetter  un 
voile  fur  la  juftice?  &c.  &c. 

Un  homme  en  place,  ajoute-t-il ,  s'eft 
borné  à  me  dire  \fi  vous  voulez  vivre  ici , 
tache^  de  vous  faire  oublier.  Mais  il  avoue 
qu'il  a  cru  être  plus  fur  pour  lui  de  s'é- 
chapper. 11  dit  vrai ,  &  c'efî:  peut-être  la 
feule  vérité  r  qui  ioit  dans  fes  mémoires 
de  la  Baftille.  Cependant  il  n'a  pas  plu- 
tôt lâché  le  mot,  qu'il  voudr oit  le  co^ 
lorer.  Pour  s'en  juftifier  aux  yeux  de 
toutes  les,  nations,  il>  propofe  une  quef- 
tion  de  jurifprudence  politique,  digne 
d'un  avocat  à  qui  il  a  été  défendu  de 
plaider ,  favoir  ,fi  parce  qu'une  captivitéfam 
cauje  n'a  pas  été  fans  terme  ;  unfujet  doit 
fe  foumeître  aveuglément  à.  la  continuation 
d'une  rigueur  conflammentimque  dansf on  prin- 
cipe. Qu'on  admette  cette  queftion  dansr 
le  gouvernement ,  &  il  n'y  aura  plus  de 
loix,  plus  d'état,  plus  de  république  :  la 
fociété  monarchique  deviendra  une  anar- 
chie ;  car  il  n?y  a  point  d'individu ,  qui 
en  recevant  le  châtiment  dû.  à  fà  déf- 
obéiffance  ou  à  quelque  autre  délit ,  ne 
cherchât  à  s'en  fbuftraire,  ne  le  décla- 
rât inique  dans  fon  principe. 
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Il  en  revient  toujours  à  la  garantie 

de  fa  perfonne.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
reprend-il,  les  promefles  du miniflre fur 
celle-ci.  Le  roi  pouvoit-il  donc  ignorer 
les  motifs  de  ma  fécurité  dans  fon  état? 
Cet  homme  a  toujours  la  manie  de  fe  pla- 
cer  à  côté  du  trône  &  d'intérefler  le 
monarque  dans  £es  tracaiïeries  domef- 
tiques.  On  en  voit  la  raifon ,  c'eft  pour 
avoir  occafion  de  dire  à  tout  moment 
qu'il  a  été  fournis  à  fes  ordres  &  qu'il 
a  obéi  à  fes  loix  :  mais  obéit-on  en  def- 
obéiffant  ? 

A  peine  a-t-il  voulu  prouver  fa  fou- 
miffion  ,  qu'il  tombe  dans  le  cas  de  rébel- 
lion ;  il  infulte  par  les  termes  les  plus  in- 
jurieux ceux  qui  ont  donné  Tordre  de  fa 
détention.  „  II  eft  inconcevable  ,  dit-il , 
„  qu'il  exifte  un  miniflre  capable  d'une 
?,  cruauté  auffi  foutenue  ,  aufli  raffinée, 
„  d'une  hypocrifie  auffi  profonde;  il  Veft 
„  que  des  hommes  occupés  ou  cenfés 
„  occupés  des  affaires  publiques  les  plus 
„  importantes ,  trouvent  le  tems  de  com- 
biner une  fi  honteufe  fraude;  qu'ils  fe 
liguent  ainfi  pour  en  impofer  à  la  fois 
au  prince  qui  les  honore  de  fa  confiance 
&  au  .public  témoin  de  leurs  démar^ 
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J'ignore ,  reprend-il ,  je  le  répète  ce 

on  h  pu  dire  au  roi  pour  lâcher  cet 
•dite  contre  moi.  Vous  l'ignorez  ?  Je 
vais  vous  le  dire  ,  quoique  Je  ne  fois  pas 
dû  confeil  d'état ,  le  voici  ;  que  vous 
êtes  un  eiprit  inquiet ,  propre  à  femer 
par  tout  le  trouble  &  la  confufion  ; 
que  rien  n  échappe  aux  traits  mordants 
de  votre  plume  ;  que  la  plupart  de  vos 
feuilles  portent  un  caraftere  fatirique  ; 
que  vous  ne  refpeâez  dans  celle-ci  ni 
rang ,  ni  clafîe  ,  ni  condition  •  ;  &  que 
dans  vos  écrits,  tout  ce  qui  vous  tombe 
fous  la  plume ,  eft  de  bonne  prife. 

Après  avoir  accufé  les  miniftres,  il  fe 
replie  fur  des  accufations  particulières. 
Il  dit  que  fa  détention  à  la  Baftille  a 
été  caufée  par  des  délateurs  ,  qui  Font 
accufé  d'avoir  fourni  à  des  cours  étran- 
gères, des  projets  dangereux  contre  la 
France.  C'eft  encore  ici  fe  battre  contre 
Ion  ombre  pour  recueillir  des  lauriers 
chimériques.  Cette  cour  lui  rend  cette 
juftice  de  ne  pas  croire  qu'il  a  pu  lui 
nuire. 

Il  a  encore  la  vanité  de  dire  qu'on 
ne  Ta  accufé  de  cette  trahifon  que  pour 
lui  ôter  la  protection  de  la  reine  ,  afin 
d'apprendre  à  l'Europe  qu'il  l'avoit.  C'eft 
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un  tour  "d'amour  propre  qui  tire  fafource 
d'un  orgueil  faftueux.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'il  affeëte  dans  cet  endroit 
de  perdre  ce  qu'il  n'avoit  pas.  Du  moins 
les  annales  de  Verfailles  n'ont  jamais 
annoncé  cette  proteftion.  Il  faudroit  ,pour 
l'avoir  méritée ,  que  fes  écrits  fuflent 
d'un  ordre  fupérieur  à  ceux  qui  s'élè- 
vent jufqa'au  trône  ;  &  on  ne  voit  pas 
que  fes  feuilles  euflent  acquis  cette  ré- 
putation. 

Cependant  après  avoir  parlé  long- 
tems  pour  prouver  qu'il  m'eft  cou- 
pable d'aucun  délit  ,  il  commence  à 
croire  qu'il  pourroit  bien  n'être  pa^ 
tout-à-fait  innocent.  Laiffons  lui  faire 
fon  mémento  :  u  N'ai  je  pas  commis 
quelque  imprudence  intérieure ,  quel- 
que indifcrétion  fecrette  ,  qui  puiffe 
juftifier  l'animadverfion  du  gouver- 
nement ?  N'ai-je  pas  choqué  quelque 
homme  puiffant  >  qui  en  ait  demandé 
fatisfaélion  ?  „ 
Voilà  des  doutes  qui  lui  font  foup- 
çonner  la  vérité.  C'eft  fans  doute  la  let- 
tre écrite  à  M.  le  Maréchal  du  Duras. 
Il  eft  affez  de  bonne  foi ,  pour  avouer 
ce  que  tout  le  monde  fait.  Il  fait  plus, 
il  a  lagénéroûté  de  ne  vouloir  pas  la  juftir 
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fier  ,  par  la  raifon  qu'il  feroit  inutije. 

Mais  c'étoit  une  lettre ,  dit-il ,  que  j'ai 
toujours  cachée ,  &  que  Monf.  le  Ma- 
réchal n'a  jamais  montrée.  Il  eft  éton- 
nant que  cette  lettre  fecrette  foit  deve- 
nue publique.  Une  chofe  qui  fe  pafle  en- 
tre deux  perfonnes ,  qui  ne  la  difent  pas , 
ne  doit  pas  être  fuë.En  un  mot,  reprend- 
il  ,  quelle  que  fût  cette  lettre  ,  quand  elle 
auroit  été  publique,  ce  n'étoit  pas  un 
crime  d'état,  qui  méritât  vingt  mois  de  pri- 
fon.  Ici  l'auteur  des  mémoires  fe  trompe 
de  nombre,  il  veut  dire  vingt  ans.  Si 
un  gefte  ,  fi  un  figne ,  fi  un  mouvement 
de  main ,  peut  attirer  cette  détention  : 
à  plus  forte  raifon  une  lettre  offenfante , 
un  libelle,  peut  mériter  ce  châtiment. 
La  loi  diftingue  ici  les  cas.  C'eft  la  dis- 
tance qu'il  y  a  du  rang  de  celui  qui  écrit 
la  lettre  à  celui  qui  la  reçoit ,  qui  fixe  la 
nature  de  la  punition.  Entre  deux  feig- 
neurs  du  même  rang,  l'épée  égalife  l'of- 
fenfe  ;  mais  lorfqu'il  y  en  a  un  d'une  baffe 
extraction ,  la  prifon  fupplée  à  la  fatis- 
faétion. 

Cependant  il  croit  que  c'eft  une  autre 
lettre  qui  exifte  dans  les  bureaux  minifte- 
riels,  qui  a  caufé  fa  difgrace.  Sans  affurer 
que  cela  foit,  on  pourroit  préfumer  que 


Refile  papillon  qui  vient  Je  brûler  à  la  chandel- 
le: Elle  eftdu  8  Avril  1780. 

"  Monsieur, 

„  Après  avoir  donné  ma  lettre  d'hier 
à  une  indignation  trop  légitime ,  je  vais 
faire  encore  quelques  efforts  au  nom 
de  lajuftice&de  la  faifon,  quoique 
j'ai  appris  à  mes  dépens  combien  elles 
ont  peu  de  pouvoir  en  France  contre 
les  manœuvres  &  le  crédit.  Voici  un 
court  mémoire,  que  je  vous  prie  de 
remettre  fous  les  yeux  des  miniftres  : 
on  ne  manquera  pas  de  dire  encore , 
que  c'efl  ma  mauvaife  tête  ;  mais  il 
me  femble  que  ce  font  mes  bonnes 
raifons. 

,,  Je  ne  puis  concevoir  que  M.  le 
Maréchal  de  Duras  veuille  encore  de 
l'éclat.  J'avoue  qu'on  ne  peut  rien  ajou- 
ter à  ce  que  M.  le  Comte  De f grée  lui  a 
dit  :  mais  c'eft  quelque  choie  que  de  le 
répéter  ,  &  de  faire  obferver  au  public 
que  M.  Le  Maréchal  n'en  a  pas  obtenu 
fatisfaâion.  Il  me  femble  qu'à  fa 
place  c'eft  fur-tout  le  bruit  qu'il  fau- 
droit  éviter  :  il  va  en  faire  plus  qu'il 
*  n'en  a  fait  de  fa  vie. 
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»  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne  puis  que 
n  vous  répéter  ce  que  j'ai  déjà  ettl'hon- 
53  neur  de  vous  dire  plufieurs  fois ,  fur 
"  ma  répugnance  à  rétomber  dans  toutes 
»  les  tracr.fleries  paffées,  fur  le  défir 
"  ardent  que  j'aide  n'y  être  plus  expofé  ; 
»  mais  en  même  teins  fur  le  courage  avec 
»  lequel  je  les  foutiendrai.  Il  m'en  coûtera 
»  ma  fortune  ;  mais  je  fuis  accoutumé 
»  aux  facrifices. 

»  On  a  arrêté  h  Paris  le  débit  des 
»  Numéros  LIX.  &  LX  des  Annales 
,,  ils  font  publiés,  diftribués  en  Angle- 
„  terre  y  en  Hollande,  en  Allemagne ,  dans 
„  les  Pays-Bas  :  ils  le  font  en  France  même 
,,  par  les  contrefacteurs.  Arrêter  à  Paris  feu- 
„  lement  l'édition  légitime,  tandis qtfun 
„  tolère ,  qu'on  favorife  toutes  les  autres , 
„  c'eft  commettre  une  injuflice  révoltan- 
?,  te ,  &  encore  plus  inutile  on  n'empêche- 
„  ra  pas  les  Numéros  prohibés  d'entrer  à 
„  Paris  ;  on  les  y  rendra  feulement  plus  re- 
„  marqués ,  plus  courus ,  plus  précieux  :  la 
„  fenlationenfera  plus  vive,  &pluspro- 
,,  longée.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  à 
„  gagner  pour  les  intérelfés. 

„  Ces  Numéros  n'ont  rien  de  répré- 
„  heniible  à  beaucoup  près.  Le  LIX. 
„  pouvoit  être  infiniment  plus  fort.  Je 
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ne  fuppofe  pas  que  les  intérêts  du  très- 
ridicule  neveu  de  M.  de  Leyrit  (19) 
entrent  pour  rien  dans  cette  fupprei- 
fion.  Il  ne  s'agit  donc  que  d'épargner 
à  M.  le  Maréchal  de  Duras  le  défâ- 


grément  d'une  réflexion  fâcheufe  fur 
fon  affaire  :  mais  n'eft-elle  que  dans 
ce  Numéro,  ou  plutôt  n'y  eft-elle  pas 
adoucie,  du  moins  à  l'avantage  du 
Commandant  ? 

„  Quand  deux  hommes  faits  par  leur 
nom  &  leur  état  pour  donner  l'exem- 
de  la  probité  dans  les  aélions ,  &  de 
la  délicateffe  dans  les  paroles ,  s'ac- 
cufent  réciproquement  à  la  face  de  VEu  - 
rope ,  de  friponnerie ,  de  larcin  de  toute 
efpèce  ,  en  articulant  les  mots  ;  qu'ils 
s'adreffent  à  un  tribunal  réglé  pour  ob- 
tenir réparation,  juftice,  &  que  ce 
tribunal  laiffe  la  chofe  indécife ,  il  com- 
met au  moins  une  prévarication  ,  & 
peut-être  deux.  S'il  y  a  un  coupable , 
c'efi:  un  fcandale  qu'il  ne  foit  pas  pu- 
ni ;  s'il  n'y  eu  a  pas ,  c'en  eft  un  bien 
plus  fort  que  l'arrêt  étende  les  foup- 
çons  au  lieu  de  les  détruire ,  &  flé- 
trilfe  deux  innocens  au  lieu  de  les  ab- 
foudre.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  dit  :  c'eft 
fur  les  Juges  .que  tombe  ma  remarque. 


(h) 

„  Le  public  n'eft  pas  fi  indulgent  :  cce(l 
„  l'Ecrivain  de  Cafiellan  qu'il  déiigne 
»  comme  le  vrai  coupable ,  &  la  fup- 
v  preffion  mandiéedu  Numéro  LIX.  ne 
„  le  réhabilitera  pas. 

»  Quant  au  Numéro  LX.  ce  font  des 
»  faits.  Les  vexations  des  Parlements; 
»  leurs  tyrannies  intérieures  ;lefupport 
m  que  tous  les  membres  croient  fe  de- 
»  voir ,  &  fe  donnent  en  effet  les  uns 
35  aux  autres  dans  les  occalions  où  ils 
m  devraient  les  moins  fe  permettre  de 
«  confondre  leur  caraftère  légal  avec 
55  leurs  intérêts  particuliers;  la  corrup- 
i>  tion  des  Secrétaires ,  leurs  manèges , 
53  leurs  infidélités,  leur  habitude  de  fe 
„  faire  payer  par  les  deux  parties ,  &c, 
„  font  des  chofes  confiantes.  Puifque 
„  l'autorité  ne  veut  ni  punir  ni  réprimer 
55  ces  abus ,  il  faut  au  moins  que  la  certi- 
„  tude  de  ne  pouvoir  les  dérober  à  1$ 
„  cenfure  publique  y  mette  une  efpèce 
„  de  frein  :  c'eft  l'intérêt  du  gouverne- 
,,  ment  :  c'eft  celui  même  des  compagnies 
„  que  tant  d'excès  aviliffent. 

„  Tant  que  j'ai  écrit  */' Angleterre  je 
„  liai  éprouvé  aucune  tracajferie  ;  (2.0)  & 
„  j'ai  écrit  des  chofes  bien  plus  fortes, 
„  C'eft  cependant  fur  le  plan  conçu ,  rédi- 
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gé,  exécuté  en  Angleterre,  &  bien  connii 

en  France ,  que  les  conventions  ont  été 
formées  entre  le  Public  de  France ,  les 
Poftes  de  France,  &  moi.  C'eft  d'après 
ce  pian  que  les  foufcriptions  ont  été 
ouvertes  &  reçues  ;  que  la  diftribution 
de  l'ouvrage  a  été  autoiïfée  ;  que  le 
Roi  a  accepté  les  exemplaires  que  je 
lui  ai  addrefles  directement  :  on  n'a 
pas  mis  pour  condition ,  que  je  rcf- 
pecterois  les  lâchetés  des  Maréchaux 
de  France,  li  quelqu'un  d'eux  en  com- 
mettoit ,  ou  les  prévarications  des  Tri- 
bunaux. On  n'en  a  mis  aucune  ;  je  n'en 
„  aurois  pas  accepté. 

„  Je  n'ai  jamais  entendu  me  foumettre 
à  aucune  efpèce  de  Cenfure  :  au 
contraire ,  j'ai  protefté  hautement ,  j'ai 
imprimé  plufieurs  fois  ,  que  je  n'aurois 
jamais  d'autre  Cenfeur  que  ma  pro- 
pre délicateffe.  Je  n'ai  pas  dit  un  mot 
qu'elle  puiffedéfa  vouer.  D'où  viennent 
donc  les  entraves  auxquelles  on  pré- 
tend me  foumettre? 
„  En  repaflant  la  mer,  j'ai  changé  de 
lieu,  mais  non  pas  de  cœur;  j'ai  fait 
fans  regret  le  facrifice  de  ma  fortune^ 
„  je  ne  ferai  pas  celui  de  mon  indépen- 
„  dance,  ni  des  prérogatives  auxquelles 
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„  un  accord  folemnel  m'a  donné  droit. 
,,  On  ne  peut  mè  punir  de  mon  amour 
„  pour  la  France ,  de  ma  confiance  au  Mi- 
n  niftére  de  France,  de  mon  dévouement 
„  en  tout  fens  pour  ma  patrie  :  on  peut 
„  me  déterminer ,  à  force  de  dégoût , 
„  à  celler  d'écrire  ;  on  ne  me  réduira  ja- 
3,  mais  à  écrire  en  efclave.  De  toutes 
„  les  indemnités  que  le  Gouvernement 
„  de  France  me  doit ,  la  franchîfe  de  ma 
„  plume  eft,  ce  me  femble ,  la  moins  coû- 
„  teufe ,  &  j'ofe  le  dire ,  la  plus  utile 
?,  pour  lui.  « 

Il  n'y  a  point  de  lefteur  qui ,  en  li- 
fant  ce  mémoire ,  n'y  voie  au  bas  une  let- 
tre de  cachet.  C'eft  un  corps  de  délit 
complet  qui  le  condamne  à  la  Baftille. 
Pour  cela  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que 
l'auteur  eft  né  en  France  ,  &  que  la 
nature  de  ce  gouvernement  demande  une 
fubordination  qui,  comme  on  l'a  vu ,  en  eft 
le  reflbrt;  or  qui  a-t-ilde  plus  propre  à 
le  relâcher  que  cette  manière  d'écrire 
audacieufe?  Le  Magiftrat,  à  qui  il  l'a- 
dreffe  7  eft  peu  ménagé  ;  il  ofFenfe  la  jufti- 
ce  ;  il  blâme  Fadminiftration  ;  il  porte  le 
mépris  fur  la  profedion  militaire  ;  il  ac- 
cufe  le  parlement  de  vexation  &  de  ty- 
rannie ;  il  taxe  les  maréchaux  de  France 
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de  lâcheté  ,  &c,  &c.  On  connoît  cent 
libelles  en  France ^  dont  les  auteurs  ont 
été  condamnés  au  piloris,  qui  n'en  ont 
pas  dit  autant  que  ce  mémoire. 

Il  apoftrophe  enfuite  les  agents  de  Fad- 
miniiiration  qui  redoutent  les  annales, 
&  il  en  donne  les  raifons  ;  c'eft  ,  dit-i! , 
que  les  filous  craignent  les  réverbères.  C'eft 
je  crois  la  première  fois  qu'on  a  appliqué 
ce  nom  aux  agents  fubalternes  delà  cou- 
ronne :  pafle  pour  les  réverbères ,  ils  peu- 
vent être  quelque  fois  néceffaire  pour 
éclairer  leur  travail  ;  mais  pour  Fépithéte  , 
elle  n'y  eft  point  analogue.  Lorfqu'on 
veut  défigner  leurs  monopoles ,  on  fe  fert 
d'un  autre  nom. 

Voici  une  autre  apoftrophe  direfte , 
lâchée ,  ii  on  peut  s'exprimer  ainfi ,  à 
bout  portant  fur  Padminiftration.  Le  16 
Avril  1780  ,  tems  où  ma  détention  avoit 
été  déclarée,  dit-il,  je  n'étois  pas  en 
France  ;  je  n'a  vois  qu'à  n'y  pas  rentrer 
&  la  lettre  de  cachet  eut  été  fans  effet. 
Le  miniftere  de  France  a  donc  des  ré- 
serves meurtrières ,  des  magasins  où  il  depofe 
les  injlrumens  de  fa  vengeance ,  &  attend pai- 
fiblement  comme  un  chajfeur  à  l'affût  7  que 
la  proie  vienne  £  offrir  d'elle-même  au  coup 
qu'il  veut  lui  porter. 
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Après  avoir  attaqué  les  hommes,  il 
s'en  prend  à  la  divinité  ;  il  prétend  qbe 
la  Providence  ne  lui  a  donné  tant  de 
force  pour  fupporter  fes  maux ,  que  pour 
publier  les  mémoires  de  la  Baftille.  N'eft- 
ce  pas  outrager  la  Providence  que  de 
la  placer  à  coté  d'un  magazin  d'impof- 
tures  ? 

Il  cite  enfuite  une  anecdote  très-bril- 
lante à  Foccafion  de  fa  détention.  On  a 
publié  dans  le  monde ,  dit-il ,  qu'elle  avoit 
été  accordée  aux  inftances  de  fa  majefté 
Pruffienne.  Il  eft  aifé  ici  de  s'appercevoir 
de  fon  deffein  :  c'eft  le  môme  qu'on  dé- 
couvre prefque  à  chaque  page  ;  celui  d'un 
orgueil  demefuré.  Il  eft  queftion  dans  ce- 
lui-ci de  faire  favoir  à  toute  l'Europe  que 
les  plus  grands  rois  s'intéreiïënt  à  fon  fort; 
que  les  uns  l'eftiment  &  les  autres  le  per- 
sécutent. Il  prétend  qu'on  a  dit  que  c'é- 
tait l'épitre  à  Monf.  d'Alembert  qui  avoit 
porté  ce  fouverain  à  la  demander,  &c. 
Il  eft  vrai  qu'il  le  juftifie  de  cette  ao* 
eufation;  mais  c'eft  après  avoir  publié  le 
bruit  qui  couroit  là-deffus.  C'eft  un  nou- 
veau détour  de  fon  amour  propre. 

En  voici  un  plus  grand  :  il  rapporte 
qu'ayant  demandé  la  caufe  de  la  longueur 
de  fa  détention ,  on  craint ,  lui  répondit-on  , 
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que  vous  ne  cherchiez  à  vous  venger.  On 
vous  ouvrirolt  les  portes  tout~à  l'heure  ^fi  les 
minières  étolent  Jûrs  que  vous  rfeclatajjiej 
pas  contre  eux. 

Croit-on  que  ceux  qui  dirigent  l'em- 
pire ,  aient  craint  cet  éclat ,  &  qu'un 
mortel  confondu  dans  la  baffe  région 
du  monde  ait  pu  les  intimider  ?  Ces 
hommes,  qui  ne  voient  que  les  rois 
au-deffus  de  leurs  têtes ,  &  le  refte  du 
genre  humain  au-deffous  de  leurs  pieds  > 
font  fupérieurs  à  de  pareilles  craintes. 

Il  fe  rabat  enfuite  fur  le  parlement 
qu'il  offenfe  encore  ,  après  avoir  outragé 
fes  membres  féparément.  Il  s'étoit  agi , 
dit-il ,  de  my enlever  mon  état ,  pour  com- 
plaire à  une  troupe  dajfajjins  en  robe  ,*  un 
avocat  général^  leur  complice  riavolt  pas  eu 
honte  de  dire  en  plein  tribunal ,  qu'on  ne 
pouvoit  pas  ni! élargir  à  caufe  des  troubles , 
que  je  ne  manquerols  pas  d'exciter  un  jour. 
Voilà  donc  que  les  Rois  font  foupçonnés 
àe  fe  mêler  de  fa  détention  ;  qu'un 
Maréchal  de  France  la  demande ,  que 
l'adminiftration  le  redoute  ;  queleminiftre 
le  craint;  que  le  parlement  l'appréhende. 
Mais  n'eft-ce  pas  être  trop  redoutable  que 
de  fe  croire  fi  redouté  ?  Quoique  les 
auteurs  foient  bien  vains ,  on  n'en  trouve 
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aucun  dans  les  faftes  littéraires ,  qui  ait 

pouffé  l'amour  propre  auffi  loin.  En  voici 
un  trait ,  qui  n'eft  pas  d'un  genre  inférieur  : 
l'intention  de  celui-ci  eft  de  faire  croire 
que ,  fi  tout  l'univers  eft  contre  lui ,  le  roi 
de  France  eft  pour  lui. 

Il  affecte  d'être  perfuadé  que  ce  prince 
feft  de  fon  innocence  ,  &  que  dans  cette 
perfuafion  il  a  prononcé  \ejufge  et  ambula. 
Mais  c'eft  ici  qu'on  peut  le  convaincre 
malgré  l'affeâation  continuelle  d'obéir 
aux  ordres  du  roi  quïl  lui  a  defobéi, 
ayant  profité  du  furge  et  ambula  y  pour 
s'enfuir  en  Angleterre  ;  car  on  peut  bien 
préfumer ,  fans  craindre  de  fe  tromper , 
que  X ambula  n'étoit  point  pour  l'ifle  de  la 
Grande  Bretagne. 

Mais  il  eft  tems  de  répondre  positi- 
vement àrfes  mémoires  de  la  Baftille, 
&  de  commencer  par  où  il  a  commen- 
cé. Il  eft  queftion  d  abord  de  la  régie , 
qu'il  regarde  comme  une  inftitution  faite 
pour  déchirer  les  âmes.  Cependant  cô 
nom,  dans  fa  véritable  lignification ,  ne 
veut  dire  autre  chofe  que  l'économie , 
que  l'ordre  d'une  maifon;  or  la  régie  d'une 
maifon  ne  fauroit  convenir  à  une  fojfe- 
aux  lions,  car  les  lions  ne  connoiffent 
pas  de  régie.   Mais  avant  que  de  lui 
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livrer  bataille  ,  il  faut  qu'il  efcarmouche 
fat  le  mot  cle  lettre  de  cachet.  Il  paroît  être 
embarrafle  fur  ce  que  ce  nom  bifarre  fig- 
îiifie  ,  &  il  demande  fi  ceft  une  mala- 
die particulière  à  la  France,  comme  la 
pefte  l'eft  en  Egypte ,  &  la  petite  vérole 
en  Arable.  Je  réponds  que  fi  les  lettres 
de  cachet  peuvent  être  appellées  de  ce 
nom  ,  l'Europe  entière  eft  attaquée  de 
la  pefte,  &  tous  les  gouvernemens  ont 
la  petite  vérole. 

Il  eft  étonnant  qu'on  ait  appliqué  à  la 
France  feule  une  loi  qui  eft  commune  à 
tous  les  états  ;  car  qu'eft-ce  qu'une  lettre 
de  cachet?  C'eftun  ordre  que  le  prince 
donne-  à  un  de  fes  officiers  de  fignifier 
à.  un  homme  de  fortir  de  Ves  états ,  ou 
de  l'arrêter ,  afin  de  le  dépofer  dans  une 
prifon ,  pour  rendre  compte  d?un  délie 
dont  il  eft  aceufé.  Mais  ce  qui  eft  en- 
core plus  defpotique  qu'en  France  ,  cet 
ordre  fe  donne  fouvent  verbalement , 
comme  en  Turquie  où  le  vizir  com- 
mande à  un  homme  de  donner  cent  coups 
de  bâtons  à  un  autre  homme  ,  &  le 
commandement  eft  exécuté  fur  le  champ , 
fans  aucune  formalité.  On  dira  que  c'eft 
en  Turquie  :  he  bien  !  portons  nos  re- 
gards fur  le  monde  chrétien  :  à  Venife , 
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qui  eft  une  république  très-chrétienne  , 

lorfqu'on  veut  le  défaire  d'un  citoyen  ou 
l'arrêter ,    on   lui  envoie  ,  non  pas  un 
exempt  de  police  ,  non  pas  un  officier , 
mais  un  famé* ,  qui  lui  dit  verbalement, 
la  révumica  vi  da  or  dîne  dl  parure  in  ter- 
ne dl  v'ingti  quatro  ore ,  ou  il  l'arrête 
fans  commencement  de  procédure.  Dans 
celle  de  Luques  ,  le  valet  de  chambre 
(run  homme  ,  qu'on  appelle  le  fouve- 
rain  .  eft  chargé  de  la  même  cérémonie. 
A  Rome ,   les  Papes  avoient  autrefois 
une  manière  de  lettres  de  cachet  qui 
leur  étoit  particulière; lorlqu'ils  vouloient 
exiler  quelqu'un  ,  ils  commençoient  par 
l'excommunier  ;  alors  perfonne  ne  vou- 
lant ni  le  voir,  ni  le  fréquenter ,  ni  même 
lui  fournir  des  vivres  ;  il  étoit  obligé  de 
c*en  aller  ;  car  on  ne  fauroit  vivre  dans 
un  pays  ,  où  perfonne  ne    veut  vous 
donner  à  manger.  Mais  les  Saints  Pères 
font  revenus  de  ces  lettres  de  cachet  : 
aujourd'hui  au  lieu  d'excommunier  ,  ils 
envoient  aux  galères  ceux  qu'ils  banif- 
foient  autrefois,  fans  autre  formalité  que 
celle  d'un  papier ,  au  bas  duquel  il  y  a 
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écrit  ces  mots ,   Cofi  lo  vohamo  ;  ce  qui 

revient  aux  lettres  de  cachet  du  Roi  de 
France  ,  tel  eft  notre  bon  pluïfir. 

Il  eft  vrai  qu'à  Naples ,  depuis  qu'il 
y  a  un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon 
fur  le  trône  ,  les  lettres  de  cachet  y  ont 
la  même  forme  ,  avec  cette  différence 
qu'on  les  lâche  avec  plus  de  facilité 
qu'à  Verfailles. 

Il  en  eft  de  même  en  Piémont ,  où 
un  homme  eft  renvoyé  ou  arrêté  par  un 
fimple  ordre  du  prince ,  fans  autre  for- 
malité que  celle  de  fa  volonté. 

Il  ne  faut  pas  parler  de  PEfpagne  ;  on 
fait  que  tout  le  monde  lâche  des  lettres 
de  cachet.  Il  n'y  a  pas  jufques  aux  révé- 
rends pères  Dominicains  qui  ,  ne  s'en 
mêlent.  * 

A  Lisbonne ,  on  ne  voit  dautres  let- 
tres de  cachet  que  celles  qui  ont  cours 
à  Madrid.  En  Ruflie  ,  la  cour  de  Peterf- 
bourg  exile  en  Syberie,  un  Ruffe  fur 
un  fimple  ordre  qu'on  appelle  d'un  au- 
tre nom,  mais  qui  dans  le  fond  eft  une 
véritable  lettre  de  cachet. 

En  Suéde  &  en  Danemaxck  ,  on  y 
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eft  envoyé  ou  arrêté  fur  un  fimple  écrit > 

fouvent  même  par  la  feule  volonté  du 
Monarque. 

On  connoît  les  lettres  de  cachet  du 
roi  de  Pruffe  ;  ainfi  on  n'en  parlera  point. 

En  un  mot  ,  fi  on  parcourt  tous  les 
gouvernemens  de  l'Europe  ,  on  trouvera 
que  les  lettres  de  cachet  partent  de  la 
même  four  ce  ,  c'eiï-à-dire  ,  de  la  volonté 
arbitraire  du  fouverain.  Il  n'y  a  qu'en 
Angleterre  qu'on  ne  les  connoit  pas  ; 
mais  comme  il  faut  que  le  defpotifme 
perce  par-tout ,  ce  gouvernement  Vijes 
Bill  s  d'atteindre ,  qui  en  pluiieurs  cas  équi- 
valent les  lettres  de  cachet  de  la  France. 
D'ailleurs  il  y  a  tant  de  celles-ci  entre 
les  mains  des  exempts  ,  qu'à  Londres  on 
appelle  Bêlais,  qui  arrêtent  pour  dettes 
fans  aucune  forte  de  formalité ,  que  les 
lettres  de  cachet  du  roi  y  feroient  de 
trop. 

Il  reproche  à  cette  régie  le  miftère; 
comme  fi  ce  qui  fe  paife  dans  cette  mai- 
fon  ,  devoit  être  publié ,  &  que  les  in- 
terrogations &  les  réponfes  des  prifon- 
niers  d'état  ne  demandaient  point  le 
fecret. 

Il  ne  craint  point  d'accufer  les  offi- 
ciers de  ce  château  d'afTaffins  &  dem- 
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poifonneurs  ;  ou  ce  qui  eft  de  même  ; 

qu'ils  le  feroient  fi  le  cas  le  requeroit-, 

puifqu'en  vertu  des  lettres  de  cachet, 

ils  font  autorifés  à  difpofer  de  la  vie  de 

ceux  ,  dont  le  gouvernement  leur  confie 

la  garde   :  c'eft-à-dire  félon  lui  que  ce 

font  des  aflaffins  royaux ,  ou  ce  qui  eft 

le  même  ,  les  bourreaux  miniftériels  de 

la  Baftille. 

Il  ajoute  que  le  miftère  de  cette  ré- 
gie rend  les  principaux  officiers  de  mal- 
honnêtes gens  ;  &  il  cite  pour  exemple 
le  gouverneur  ,  qui  jura  plufieurs  fois 
fur  fon  honneur  &  foi  de  gentil-hom- 
me ,  qu'il  n'étoit  pas  à  la  Baftille ,  quoi- 
qu'il y  fût.  Ceci  a  tout  l'air  d'un  men- 
fonge  ,  puifqu'un  gouverneur  n'a  pas  he- 
foin  de  compromettre  fon  honneur  ni 
fa  naiflance ,  pour  une  demande  à  la- 
quelle il  n'eft  pas  obligé  de  répondre. 

Puis  fe  recriant  avec  une  forte  d'en- 
thoufiafme  fur  ce  miftere  ;  comment, 
dit-il,  concilier  l'humanité  de  Louis XVI 
prince  humain  ,  qui  expole  fes  fujets 
aux  mêmes  cataftrophes  qui  étoient  éta- 
blies du  tems  de  Louis  XI ,  roi  le  plus 
barbare  que  jamais  ait  eu  la  France  ? 
De  quelle  nature  font  donc  ces  cataf- 
trophes ,   caufées  par  la  régie  de   ce 
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château  de  nos  jours?  Qui  en- a  jamais 

entendu  parler  ?  Ici  l'auteur  des  Mémoi- 
res de  la  Baftille  fubftitue  des  mots  aux 
chofes. 

Il  prétend  que  celle-ci ,  comme  la.mort, 
égalité  tous  ceux  qui  entrent  dans  ce 
tombeau.  Cette  anecdote  n'eft  pas  en- 
core exaéie,  puifqu'on  mefure  la  déten- 
tion de  chacun  par  la  nature  de  fes  dé- 
lits. On  fait  par  une  expérience  com- 
mune qu'il  y  a  des  prifonniers  moins 
refferrés  les  uns  que  les  autres  ;  cela 
dépend  de  l'accufation. 

Il  fe  plaint  de  ce  qu'en  vertu  de  ce 
môme  règlement,  les  lettres  des  déte- 
nus font  décachetées  &  lues  par  les  prin- 
cipaux furveillans  du  château.  Plainte  la 
plus  ridicule  qui  ait  jamais  été  formée  , 
&  qui  choque  la  police  &  le  bon  or- 
dre. Il  feroit  beau  voir  qu'un  prifon- 
nier ,  du  fond  de  la  prifon ,  pût  exciter 
une  révolution  dans  la  ville  où  on  Ta 
enlevé ,  fans  qu'on  fût  en  état  de  la  pré- 
venir. 

Il  fe  lamente  auffi  qu'ayant  écrit  à  Mon- 
fieur ,  &  Monfieur  le  Comte  d'Artois ,  le 
Lieutenant  de  Police  décacheta  les  lettres 
&  ne  les  rendit  pas.  Ce  magiftrat  a  ce 
droit,  &  les  prifonniers  n'ont  pas  ce- 
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lui  de  s'en  plaindre ,  parce  que  ce  font 
là  fes  ordres. 

Il  fe  recrie  beaucoup  fur  la  vifite  des 
prilbnniers ,  lorfqu'ils  arrivent  à  la  Baf- 
tille ,  ce  qu'il  appelle  la  fouille.  Il  faut 
l'avoir  fait  exprès  ,  pour  affefter  d'igno- 
rer que  cette  recherche  eft  abfolument 
néceflaire;  qu'elle  peut  découvrir  beau- 
coup de  chofes  relatives  aux  affaires ,  pour 
lefquelles  ils  font  arrêtés,  comme  des 
papiers ,  des  diamans ,  des  billets ,  ou  des 
efpèces  :  fouvent  cette  vilite  décelé  le 
corps  du  délit ,  ou  du  moins  des  convic- 
tions Mais  il  ne  parle  de  la  fouille',  que 
pour  avoir  occafion  de  fouiller  dans  la 
conduite  des  officiers  de  ce  château  qu'il 
infulte  personnellement;  car  tout  lui  eft 
bon;  pourvu  qu'il  morde  ou  qu'il  dé- 
chire- 
Il  étoit  bien  jufte  qu'il  fit  une  defcrip- 
tion  horrible  de  fa  prifon  ;  aufii  il  n'y  man- 
que pas  ;  c'eft  félon  lui  >  un  cachot  affreux , 
expofé  à  toutes  les  intempéries  des  fai- 
fons  ;  on  y  meurt  de  froid  en  hiver ,  & 
on  y  étouffe  de  chaleur  pendant  l'été. 
Il  emploie  une  page  entière  à  donner  à 
l'Europe  la  defcription  des  fenêtres ,  qu'il 
appelle  trous ,  où  on  eft  obligé  de  gober  l'air 
ôrifontalhement. 
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H  pafle  enfuite  aux  uftencilles  de  mé- 
nage ;  deux  matelas ,  dit-il ,  mangés  des 
vers ,  un  fauteuil  de  cane,  une  table ,  plian- 
te ,  une  cruche  à  Peau  &  deux  pots  de 
ftiyance ,  compofoient  fon  appartement. 
On  croiroit  bien  que  cet  inventaire  eft 
là  pour  faire  voir  qu'il  lui  manquoit  beau- 
coup de  chofes  ?  point  du  tout;  c'eftpour 
prouver  que  le  gouverneur  de  la  Baftille 
eft  un  voleur  ;  c'eft-a-dire  ,  que  le  roi  lui 
donne  de  quoi  pourvoir  les  prifonniers 
de  bons  meubles ,  &  qu'il  en  fournit  de 
mauvais. 

Vient  enfuite  Pégout  de  St.  Antoine , 
qu'il  place  tout  jufte  vis-à-vis  de  fes  fe- 
nêtres, &  qui  exhale  dans  fa  chambre  une 
odeur  peftilentielle  ;  car  un  grand  hiftorien 
ne  doit  rien  omettre  ,  &  celui-ci  pouffe 
Pexaétitude  jufqu'à  la  puérilité. 

Après  les  matelas  ,  les  vers ,  le  pot  à 
Peau ,  le  fouillage  ,  le  pétrifage ,  il  paffe 
au  chauffage.  Les  annales  du  monde  fau- 
ront  par  fes  mémoires  que  les  prifonniers 
de  la  Baftille  n'ont  que  lix  bûches  grof- 
fes  ou  petites  par  jour.  Mais  voici  une 
anecdote  bien  intéreffante  pour  Puni- 
vers  :  il  apprend  à  la  république  du  monde 
qu'à  Paris  les  bûches  des  appane;nen$ 
ne  fojit  que  la  moitié  de  celles  du  com- 
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merce ,  parée  qu'on  les  fcie  par  le  mi- 
lieu ;  &  qu'elles  n'ont  que  dix-huit  pou- 
ces de  longueur,  &  que  ce  font  de  cel- 
les-ci qu'on  fournit  dans  ce  château;  & 
il  ajoute  en  manière  de  réflexion  hif- 
torique  que  ces  fix  allumettes ,  comme 
il  les  appelle  ,  compofent  la  provifion 
pour  vingt  quatre  heures  de  chaque  ha- 
bitant de  la  Baftille. 

Cependant  ce  ne  font  que  de  petites 
chofes ,  &  il  faut  qu'un  faifeur  d'anna- 
les de  prifons  &  de  cachots,  occupe 
fon  lefteurdes  objets  intéreflants.  Voici 
un  trait  qui  annonce  ,  fi  ce  n'elt  une 
grande  anecdote ,  du  moins  une  grande 
méchanceté  dans  fauteur.  Il  eft  queftion 
de  tranfmettre  à  la  poftérité  un  fait  qui 
annonce  ,  qu'a  la  Baftille ,  on  y  affaffine 
les  prifonniers  ;  fans  doute  par  ordre  du 
gouvernement  ;  car  qui  eft-ce  qui  ofe- 
roit  les  tuer  fans  cela  ?  »  Voici  comme 
»  il  s'exprime  *,  je  ne  puis  douter  ,  die- 
»  il ,  qu'un  prifonnier ,  qui  occupoit  la 
i5  chambre  au-deffous  de  moi ,  ne  foit 
«  mort  naturellement  ou  non,  pendant 
»  mon  féiour.  Une  nuit  vers  deux  heu- 
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»  res  du  matin,  j'entendis  dans  refca- 

»  lier  un  grand  tumulte  :  on  montoit  en 

3>  grand  nombre  &  avec  fracas  :  on  s'ar- 

»  rêta  à  cette  porte  :  il  y  eut  des  dé- 

»  bacs  ,  des  conteftations  ,  des  allées , 

»  des  venues  ;  j'entendis  très-diftinfte- 

»  ment  des  efforts,  des  gémiffemens.  « 

Voici  encore  des  anecdotes  fur  la  Baf- 
tille  très  intéreffantes;  elles  apprennent 
aux  amateurs  des  mémoires  fur  les  pri- 
ions de  ce  château  que  les  prifonniers 
n'y  ont  point  de  couteau;  que  le  porte- 
clef,  qui- -eu  a  un  arrondi  par  le  bout 
leur  fert  d'écuyer  tranchant  à  leurs  re- 
pas; que  lorfqu'ils  veulent  fe  couper  les 
ongles ,  il  faut  qu'ils  demandent  des  ci- 
feaux  :  qu'ils  font  rafés  deux-fois  par  fe- 
maine  par  le  barbier  de  la  maifon. 

Mais  voici  l'anecdote  la  plus  intéref- 
fante  de  toutes ,  parce  qu'elle  annonce 
à  la  pofterité  que  le  porte-clef  ouvre  trois 
fois  par  jour  la  porte  de  leur  prifon;  à 
fept  heures,  à  onze  heures,  &  à  fix  heures  ; 
pour  leur  donner  à  déjeuner,  à  diner, 
&  à  fouper  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  une 
bonne  cuifine  à  la  Baftille ,  &  qu'il  n'y 
a  que  des  gras  &  gros  chanoines,  ac- 
coutumés aux  aifes  &  aux  commodités 
de  la  vie ,  qui  puiflent  manger  trois  fois 


(  8o  ) 
par  jour.  Ainfî  point  de  foffe  à  lions,  point 
d'enfer,  point  de  torture ,  point  de  fuppli- 
ce ,  point  de  fouffïance  ;  car  lorfqu'on 
mange  bien,  on  ne  fouffre  pas,  &  nous 
allons  voir  tout-à-1'heure  que  l'auteur  des 
mémoires  de  la  Baftille,  comme  il  l'a- 
voue  lui-même ,  ne  mangeoit  pas  mal. 
Il  déclare  que  fa  table  étoit  abondante  ; 
mais  comme  il  faut  qu'il  mette  de  la  mé- 
chanceté par  tout ,  il  demande  eft-ce 
un  bien ,  ou  eft-ce  un  mal  ?  Quelle  de- 
mande !  Sans  doute  que  c'eft  un  bien  d'a- 
voir abondamment ,  ce  que  tous  les  pri- 
fonniers  fe  plaignent  de  n'avoir  que  mef- 
quinement. 

On  comprend  bien  que  les  mémoires 
de  la  Baftille  feroient  imparfaits ,  s'il  n'y 
eut  entré  un  peu  de  poifon.  Auffi  pour 
que  fon  ouvrage  ne  manquât  pas  de  cette 
perfeétion ,  il  y  en  met  une  bonne  do- 
ze.  Il  déclare  que  malgré  les  précautions 
qu'il  prenoit ,  pour  fe  mettre  à  couvert 
de  fon  venin  ,  le  huitième  jour  de  fa 
détention  il  eut  des  coliques  &  des  vo- 
miffemens  de  fang  ;  ce  qui  étoit  fans  doute 
l'effet  de  ce  qu'il  craignoit  le  plus  &  dont 
il  n'avoit  pu  fe  mettre  à  couvert  ;  car , 
félon  lui ,  on  n'a  point  de  colique  fans 
poifon  &  on  ne  vomit  pas  fans  poifon. 
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Il  en  étoit  fi  fur  qu'il  écrivit  au  lieute- 
nant de  police  qu'on  l'empoifonnoit,  & 
fon  médecin  qu'il  étoit  empoifonné. 

Il  y  auroit  beaucoup  à  dire  fur  ce 
poifon  ;  on  ne  dira  que  ceci  :  c'eut 
été  commettre  un  grand  crime  pour  un 
petit  fujet. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'accufe  pas  le  gouver- 
neur de  l'avoir  voulu  commettre;  mais 
le  coup  ,  dit-il,  ne  pouvok-il  pas  partir 
d  une  follicitation  lucrative  ?  Je  dis  que 
non  y  &  ma  raifon  eft  que  de  nos  jours 
l'argent  eft  trop  rare  ,  pour  payer  un 
forfait  de  nulle  valeur. 

Il  pafle  enfuite  à  la  promenade  ;  car 
les  habitans  de  la  foffe  aux  lions  en  ont 
une.  C'eft  une  cour  qui  contient  un  quarré 
long  de  feize  toifes  fçr  dix ,  dans  laquelle, 
ainli  que  dans  fa  chambre ,  on  meurt  de 
froid  en  hiver  ,  &  on  étouffe  de  chaud 
pendant  l'été.  Il  eft  dommage  qu'on  n'y 
ait  point  pratiqué  un  chemin  couvert 
pour  la  commodité  des  baftilliens. 

Il  fe  plaint  de  ce  que  ,  lorfque  ceux-ci 
ont  befoin  de  quelque  chofe ,  ils  n'ont  pas 
d'autre  moyen  de  fe  faire  entendre  que 
celui  de  frapper  à  la  porte  de  leur  ré- 
duit. La  régie  a  tort;  il  faudroit  établir 
des  fonnettes  dans  la.  chambre  de  cha- 

F 


(  Sx  ) 

que  prifonnier  ;  ou  même  une  cloche , 
afin  que  le  fon  en  fût  plus  marqué  ;  & 
alors  on  entendroit  les  beaux  charivari 
qu'il  y  auroit  à  la  Baftille. 

Il  dit  qu'un  prifonnier ,  qui  tombe  dans 
la  nuit  en  appoplexie  à  la  Baftille ,  pourroit 
mourir  dans  fa  chambre  faute  de  fecours. 
La  chofe  ne  feroit  pas  impoffibie,  puii- 
que  cela  arrive  tous  les  jours  dans  les  pa- 
lais des  rois ,  à  côté  d'une  école  entière 
de  médecine. 

Avant  la  mort ,  qui  lui  paroît  fûre  dans 
certaines  maladies  aiguës  ,  il  s'en  prend 
au  confefleur  de  la  Baftille,  qui  étant 
de  l'état-major,  doit  être  un  lâche  &  in- 
fâme prévaricateur  de  fon  miniftère  ;  il 
Paccufe  de  révéler  les  fecrets  de  Ja  con- 
feffion  ,  &  laiffe  foupçonner  que  le  gou- 
vernement ne  le  fait  direéteur-des  âmes 
que  pour  lui  livrer  les  corps  aux  châ- 
timens  que  mérite  leur  délit,  par  l'aveu 
qu'ils  en  font  au  tribunal  de  la  péniten- 
ce ;  juftice  particulière  à  la  Baftille  qui 
prévient  les  interrogations.  Il  prétend 
donc  que  fon  office  n'eft  autre  chofe 
qu'un  piège  qu'on  tend  aux  prifon- 
niers.  Il  n'y  a  qu'un  homme  très-mé- 
chant ,  qui  puifle  noter  ainfi  un  ecclé- 
iiaftique  d'infamie,  parce  que  fa  place 
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poiirroit  lui  fournir  les  moyens   d'être 

un  infâme. 

Une  autre  inquiétude  le  tourmente  : 
c'eft  de  favoir  que  deviennent  les  corps 
des  prifonniers  après  leur  mort.  S'il  fe 
fouvenoit  qu'il  a  fouvent  appelle  la  Bai- 
tille  un  enter ,  il  feroit  moins  embaraffé 
de  leur  deftinée;  car  l'enfer  n'a  point 
de  tombeau,  mais  eft  lui-même  un  tom- 
beau rempli  de  fouffrances.  Il  dit  qu'il 
ne  connoît  point  d'extrait  mortuaire 
daté  de  ce  château.  Ne  voilà-t-il  pas 
une  grande  perte  pour  le  genre  humain  ! 
En  a-t-on  aucune  de  vingt  mille  hom- 
mes qui  meurent  quelquefois  dans  une 
bataille  ?  La  privation  de  cette  foule  d'ex- 
traits, caufe-t-elle  quelque  léfiondansla 
police  générale  d'une  nation  ? 

Après  ces  apoftrophes ,  il  eft  queftion 
pendant  cinq  ou  fix  pages  de  lui  &  feule- 
ment de  lui.  On  le  prive  de  tout;  on  ne 
lui  parle  de  rien  ;  on  le  laifle  dans  l'igno- 
rance de  ce  qui  fe  pafle  au-dehors  de 
fa  prifon  ;  on  lui  donne  à  entendre  que 
dans  le  monde  on  le  croit  mort  ;  qu'il  ne 
dok  plus  rien  attendre  de  vivans;  qu'il 
n'a  plus  d'amis  ;  que  ceux  qui  lui  ref- 
toient,  l'avoient  trahi,  &c.  &c.  &c. 
Voilà  les  éléraens  de  les  mémoires  fur 
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la  Baftille.  Comme  fi  une  hiftoire  géné- 
rale devoit  être  fondée  fur  des  anecdo- 
tes particulières  &  que  l'Europe  dût  pren- 
dre part  aux  inquiétudes  d'un  prifonnier. 

Cependant  il  faut  qu'il  dife  quelque 
chofe  qui  mérite  Pattention  du  genre  hu- 
main. Il  annonce  donc  à  lnmivers  que 
depuis  1781  jufqu'à  1782,  il  a  touché 
tous  les  jours  au  moment  de  fa  mort. 
J'aurois  plulieurs  réflexions  à  faire  fur  la 
perte  que  le  monde  auroit  faite  en  lui , 
ii  elle  étoit  arrivée  ;  je  ne  ferai  que  cel- 
le-ci :  dans  l'intervalle  qu'il  marque,  il 
a  difparu  de  deflus  la  terre  des  fouve- 
rains,  des  princes,  des  miniftres,  des 
hommes  d'état,  des  généraux  d'armée, 
des  capitaines ,  fans  que  leur  mort  ait 
caufé  le  moindre  vuide  dans  la  fociété 
politique  &  civile ,  dont  ils  étoient  mem- 
bres :  comment  celle  d'un  prifonnier , 
confiné  dans  une  chambre ,  auroit-elle 
pu  caufer  la  moindre  fenfation? 

Il  faudroit  que  les  êtres  inconféquents  , 
ces  individus  qui  rampent  fur  la  furface 
du  globe ,  fe  miflent  dans  l'efprit  qu'ils 
ne  font  qu'un  point  inperceptible  dans 
cette  maffe  commune  de  mortels  qui  com- 
pofent  l'humanité  ;  que  leur  exiltence , 
ftinfi  que  le  moment  qui  la  finit ,  n'entre 
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pour  rien  dans  la  grande  hiftoire  du 

genre  humain  ;  que  leur  mort  n'eft  qu'un 
petit  fouffle  qui  s'éteint  au  milieu  des 
vents  impétueux  qui  agitent  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Si  une  ibis  ils  pou- 
voient  être  convaincus  de  cette  vérité, 
il  y  auroit  moins  d'égoifme  dans  les  ou- 
vrages. On  banniroit  à  jamais  des  livres , 
le  moi  &  le  je  auffi  inutiles  que  révol- 
tans. 

Comme  il  faut  que  l'auteur  des  mé- 
moires répande  une  forte  de  malignité 
dans  les  chofes  les  plus  innocentes  par 
leur  nature,  il  fait  un  crime  de  févérité 
au  gouvernement  de  ce  qui  marque  plus 
fa  douceur  ,  fa  modération  &  fon 
aménité ,  c'eft-à-dire ,  de  ce  qu'il  renvoie 
à  la  juftice  ordinaire  ,  la  connoiflance  de 
certains  délits,  qui,  quoique  civils,  in- 
téreffent  l'état  indireftement  -,  car  ceux- 
ci  ayant  été  examinés  dans  ce  château , 
les  interrogations  &  les  réponfes  des  ac- 
cufés  (lorfqu'ils  font  transférés  dans  les 
prifons  ordinaires)  n'en  font  que  plus 
propres  à  faire  finir  leurs  procès  :  ainfi 
ce  qu'il  regarde  comme  un  mal ,  eft  un 
bien.  11  n'eft  point  d'auteurs  plus  dange- 
reux que  ceux  qui'  prennent  ainfi  le 
change,  comme  on  oblige  les  particu- 
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liers  de  faire  des  réparations  d'honneur 
à  ceux  qu'ils  ont  offenfés ,  il  faudroit  obli- 
ger ceux-ci  de  faire  amande  honorable 
à  la  littérature. 

Ici  finit,  ou  à  peu  près  le  premier 
tome  des  Mémoires  de  la  Baftille ,  car 
il  faut  qu'un  ouvrage  fi  intéreffant  foit 
divifé  en  plufieurs  parties.  Il  com- 
mence ce  fécond  par  des  notes  qu'il 
fupplie  le  lefteur  de  rapprocher  du  tex- 
te, fur-tout  de  les  lire  avec  attention. 
Voilà  un  ouvrage  bien  utile  à  la  répu- 
blique des  lettres ,  pour  prendre  toute 
cette  peine  :  mais  il  ne  place  ici  ces 
notes  que  pour  noter  dans  la  première, 
la  vie  de  Henri  IV.  &  celle  de  Sulli  ; 
celle-là,  pour  faire  paffer  le  meilleur  de 
tous  les  rois  pour  un  tyran ,  le  plus  hon- 
nête de  tous  les  miniftres ,  pour  un  mé- 
chant homme.  Le  tout  pour  'avoir  oc- 
cafion  de  prononcer  le  nom  de  la  Baf- 
tille. 

Il  prétend  que  ce  bon  roi ,  étant  amou- 
reux de  la  femme  de  Condé  fon  neveu ,  ce 
Prince  s'enMt  à  Bruxelles  avec  elle  5 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  fes  pour- 
fuites  &  fàuver  fon  honneur.  Cette  fuite  , 
dit-il,  qui  arrachoit  de  les  bras  une 
maîtreffe  qu'il  aimoit ,  fut  traitée  dans 


i 


<«7) 

le  confeil  du  roi  comme  affaire  d'état* 

Tous  les  minières  parlèrent  gravement 
fur  les  moyens  qu'il  y  auroit  de  la  lui 
faire  rendre.  Quelques-uns  opinèrent  pour 
la  guerre  ;  quand  ce  fut  le  tour  de  Sulli  à 
donner  fon  opinion  ,  il  s'exprima  ainfi , 
"à  ce  qu'il  dit  :  fi  vous  nïav'ie^  laijfé  faire 
il  y  a  trois  mois  ?  faurois  vus  votre  homme  à 
ta  Baflille  ,  ou  je  vous  en  aurois  bien  répondu. 
C'eft-ù-dire  en  d'autres  termes ,  vous 
auriez  violé  les  loix  facrées  de  l'hymen , 
celles  de  l'honneur ,  de  fhofpitalité ,  & 
je  vous  en  aurois  donné  les  moyens. 
Pour  lui,  il  répond  de  l'anecdote  fur  un 
mémoire  qu'il  a  lu  ,  comme  s'il  étoit  rare 
qu'il  y  en  eut  de  faux  &  d'apocriphes. 
C'étoit  iî  peu  le  caractère  de  Sulli  ?  que 
fi  eh  pareil  cas  le  roi  lui  avoit  demandé 
confeil,  il  lui  eut  donné  celui  d'aban*- 
donner  fa  maîtreffe  ,  s'il  ne  pouvoit  la 
pofféder  qu'au  prix  d'une  tyrannie.  Celui 
que  l'hiftoire  donne  à  Henri-le-Grand  ne 
lui  reffemble  pas  mieux.  Quoiqu'il  enfoit; 
c'eft  toujours  une  méchanceté  que  de 
citer  une  telle  anecdote  ;  en  pareil  cas, 
la  vérité  elle-même  ne  juftiiie  pas  fau- 
teur. Quand  un  prince  paffe  pour  jufte 
&  équitable  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, il  faut  refpefter  jufques  à  fes  dér 
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fauts  ,  c'eft-à-dire  ,  jetter  un  voile  defius, 
pour  qu'ils  ne  puiffent  pas  répandre  un 
ombre  fur  les  vertus.  Ceft  bien  la  moin- 
dre chofe  qu'on  doive  à  la  mémoire  d'un 
roi ,  dont  tout  bon  François  ne  peut  pro- 
noncer le  nom .  fans  une  forte  d'atten- 
drifïement,  ainii  que  pour  fon  miniftre 
qui  pafle  dans  nos  annales  politiques  pour 
le  modèle  de  l'homme  d'état.  Qu'on  y 
faflé  bien  attention  ,  on  trouvera  que  ces 
anecdotes  fcandaleufes  des  monarques, 
dont  les  mémoires  du  monde  ne  font  au- 
cune mention ,  fe  trouvent  toujours  fous 
la  plume  de  ces  efprits  inquiets  &  en- 
vieux, qui  cherchent  à  effacer  les  ver- 
tus des  princes  411e  l'hiftoire  met  au  rang 
des  grands  rois. 

Il  reprend  fes  mémoires  de  la  Baf- 
tille  par  flétrir  l'ordre  le  plus  refpeéia- 
ble  que  la  France  ait  jamais  établi ,  ce- 
lui de  St.  Louis.  Comme  il  trouve  que 
les  officiers  de  ce.  château ,  qui  en  font 
décorés,  ne  doivent  pas  l'avoir  acquis 
par  le  fe  rvice  militaire ,  cette  idée  le  bleffe, 
elle  le  porte  jufqu'à  chercher  à  le  dé- 
grader. Il  dit  par  une  méchanceté  inouie 
que,  fi  on  donne  cette  croix  au  fervi- 
ce  ,  on  devroit  faire  les  bourreaux  u  Che- 
„  valiers  de  St.  Louis,  parce  que,  fe- 
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,,  Ion  lui,  ce  font  des  officiel  néceffairês, 

„  d'un  pouvoir  légitime.  »  Il  elt  vrai , 
ajoute-t-il  7  que  ceux-ci  peuvent  quelque- 
fois prendre  injuftement  ;  mais  ils  obéiflent 
à  la  juftice  &  aux  loix.  Il  dit  pour  raifon  que 
ces  premiers  violent  les  loix  &  qu'ils  font 
fûrs  de  les  violer.  Comment  pourroient- 
ils  les  violer ,  puifque  leur  fonction  or- 
dinaire eft  de  les  faire  exécuter?  Des 
gens  condamnés  par  leur  état  à  lignifier 
des  ordres ,  font  juftifié  de  leur  injufti- 
ce,  s'il  y  en  a,  par  ces  mêmes  ordres 
qu'ils  n'ont  pas  faits  ,  mais  qu'ils  font  feu^ 
lement  chargés  de  faire  valoir.  C'eft 
comme  fi  onaccufoit  l'exécuteur  des  hau- 
tes œuvres  d'être  un  affafïïn,  parce  qu'il 
ôte  la  vie  à  ceux  que  la  juftice  a  condam- 
nés à  mort.  Mais  écartons  de  nos  regards 
ces  triftes  objets  ;  on  ne  doit  s'en  rap- 
peller  le  fouvenir ,  que  pour  plaindre  la 
condition  humaine ,  qui  oblige  les  tribu- 
naux de  s'en  fervir. 

Il  fe  plaint  que  le  lieutenant  général 
de  police  ?  le  jour  de  fa  détention ,  lui 
avoit  donné  rendez-vous  chez  lai  pour 
neuf  heures  du  foir  &  lavoit  fait  arrê- 
ter à  midi.  Il  n'eft  pas "impoffible  que 
ce  magiftrat  ne  sût  pas  lui-même  la  veille , 
ce  qui  devoit  arriver  le  lendemain.  Les 


ordres  du  roi  peuvent  lui  parvenir  d'un 
moment  à  l'autre,  avec  commandement 
de  les  faire  exécuter  fur  le  champ  ,  & 
Ion  devoir  eft  de  n'y  mettre  aucun  re- 
tard. Mais  quand  il  en  auroit  eu  le  fecret , 
devoit-il  le  révéler?  Celui  qui  doit  veil- 
ler fur-tout ,  doit  mettre  du  miftere  par 
tout;  &  c'eft  peut-être  un  des  incon- 
véniens  de  cette  place ,  de  ne  pouvoir 
l'exercer  avec  cette  ouverture  de  cœur, 
qui  fait  le  plus  bel  ornement  des  autres. 

Après  ce  magiftrat ,  il  faut  qu'il  in- 
fulte  perfonnellement  le  fecrétaire  plé- 
nipotentiaire de  Bruxelles,  Mr.de  la 
Gre^e.  Il  fabrique  une  longue  hiftoire  , 
pour  le  rendre  coupable  de  trahifon ,  de 
vol  ;  lui  donnant  le  caraftere  d'un  fauf- 
faire.  Il  l'aiïbcie  avec  l'exempt  de  la  po- 
lice de  Paris ,  les  recorts ,  les  gardes  de 
la  ville  &  le  rend  coupable  d'une  foule 
de  fupercheries.  On  ne  s'arrêtera  point 
ici  à  ce  qu'il  rapporte  à  ce  fnjet.  Il  fuf- 
fira  de  dire ,  que  depuis  qu'on  fait  des 
livres  méchants ,  on  n'en  lit  aucun  qui 
contienne  autant  de  méchanceté,  &  qui 
ait  mis  tant  de  libelles  dans  un  feul  li- 
belle. 

Il  dit  dans  une  anecdote  ,  qu'épuifé  de 
fatigue  .  &  de  cette  lutte  continuelle  % 
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dans  laquelle  il  a  été  obligé  de  combat-. 

tre ,  il  av  oit  réfolud  abandonner  le  champ  ( 
de  bataille  littéraire.  Cela  n'eft  pas  aifé 
à  croire.  Lorfqu'on  n'a  qu'une  manière 
d'exifter,  on  ne  fauroit  vivre  que  par 
cette  exiftence.  Comment  un  guerrier 
littéraire  pourroit-il  abandonner  la  plu- 
me ,  cette  arme ,  avec  laquelle  il  a  com- 
battu tant  de  tems,  &  qui  malgré  fa 
défeétion ,  lui  a  donné  un  nom  ?  Un  hom- 
me vain  n'a  pas  d'autre  jouiflance  que 
celle  qu'on  parle  de  lui  ;  le  filence  eft  à 
fon  égard  un  trépas  ;  lorfqu'il  eft  anéanti 
littéralement ,  il  eft  mort  civilement. 

Il  déclare  dans  une  autre  ,  qu'il  lui 
falloit  toutes  ces  infortunes  pour  le  gué- 
rir de  fon  amour  extravagant  pour  fa 
patrie  ;  (carc'eftle  nom  qu'il  lui  donne. 
Le  topique ,  dit-il ,  a  été  cuifant ,  maïs  la 
cure  a  été  radicale.  Pas  tant  radicale , 'pour- 
roit-onlui  répondre;  attendez  que  votre 
plan  littéraire  ait  échoué  à  Londres;  que 
votre  journal  ait  manqué;  que  le  froid 
des  idées  attachées  à  l'âge  foit  arrivé  ; 
que  l'indigence ,  fuite  de  la  pauvreté  > 
vous  ait  gagné ,  &  alors  vous  fendrez 
comme  le  remède  a  opéré.  Sans  comp- 
ter qu'on  n'aime  jamais  tant  fa  patrie  que 
lorfqu'on  ne  peut  plus  y  rentrer,  fel  eft 


le  caraéïere  de  l'homme ,  que  les  obfta- 
cles  invincibles  ,  pour  jouir  de  ce  qu'il 
fouhaite  ,  le  rendent  furieux.  Je  com- 
parerai l'amour  pour  la  patrie,  à  celui 
qu'on  a  pour  une  jolie  femme,  qu'on 
n'aime  jamais  tant ,  que  loriqu'on  ne  peut 
pas  la  pofleder. 

Le  hazard,  dit-il ,  dans  fa  dix-feptieme 
note ,  lui  a  fait  conferver  la  copie  d'une 
réponfe  qu'il  avoit  faite  au  fujet  de  fa 
détention.  Il  déclare  qu'il  ne  peut  pas 
le  défendre  d'en  publier  ici  au  moins  la 
fin  :  pourquoi  non  pas  le  tout?  Lorf- 
qu'un  homme  ,  pour  fe  difculper ,  ne  pro- 
duit que  la  moitié  d'une  lettre ,  il  n'eft 
innocent  qu'à  demi  ;  fouvent  même  il 
ne  l'eft  point  du  tout;  puifque  le  com- 
mencement de  la  lettre  ,  peut  être  une 
contradiction  avec  la  fin.  Il  elt  queftion 
ici  de  celle  qu'il  fuppoie  avoir  été  la 
caufe  de  fon  exil.  Après  avoir  détaillé 
ri  une  manière  attendriflante  ,  les  raifons 
qui  lui  avoient  arraché  cette  lettre ,  il 
ajoute  :  le  roi  voudra  bien  considérer  quelle 
ne  peut  être  que  l  effet  d'un  premier  mouve- 
ment que  les  loix  ne  punijfent  nulle  part.  L'a- 
vocat transfuge ,  fe  trompe  ;  elles  le  pu- 
niiTent  par  tout.  Il  fuffit  de  porter  fes 
regards  fur  le  code  criminel  ,  qui  eft 
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l'original  de  la  jurifprudence.  Lorfqu'uu 

homme  en  tue  un  autre  par  un  premier 
mouvement ,  il  eft  pendu  pour  la  pre- 
mière fois  ;  crainte  que  par  un  fécond , 
il  n  ote  la  vie  à  un  autre  citoyen  *.  La 
loi  qui  eft  le  père  de  la  grande  famille , 
punit  dans  le  meurtrier  la  mort  d'un  de 
fes  enfans ,  fans  examiner  l'acte  qui  Ta 
porté  à  lui  arracher  la  vie.  Sans  cet  acte 
de  la  juftice  rigide,  il  pourroit  arriver 
qu'un  homme ,  colère  &  emporté  y  pour- 
roit tuer  vingt  hommes ,  fans  être  con- 
damné à  mort  ;  parce  qu'il  allégueroit 
toujours  en  fa  faveur  le  premier  mouve- 
ment; en  effet  il  ne  feroit  pas  impoffible 
qu'à  chaque  fois  c'en  fut  un.  Les  confé- 
quences  fe  placent  d'elles-mêmes.  Ceci 
peut  fe  rapporter  aux  écrits  offenfans  & 
aux  lettres  diffamatoires  ,  dont  on  pour- 
roit alléguer  en  leur  faveur  le  premier 
mouvement  ;  avec  cette  différence  qu'un 
écrivain  a  plus  de  tems  à  donner  à  la 
réflexion ,  &  par  conféquent  efi  moins 
excufable. 

Il  ajoute  ,  que  cette  lettre ,  de  quelque  ma- 
nière qiûon  Penvïfage ,  ne  doit  pas  effacer  les 


*  La  loi  diftingue  un  cas  gcci  dentel  qui  fait  qu'on  tue  un  hors* 
me ,  avec  le  premier  mouvement  par  lequel  on  lui  qte  la  viow- 
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fermées  rendus  aux  citoyens  dans  les  tribu* 

naux.  Ces  fervices  méritent  quelques  ré- 
flexions. Pour  leur  en  rendre ,  il  faudroit 
fuppofer  deux  manières  de  plaider;  Tune 
de  défendre  les  caufes  pour  de  l'argent  ; 
&  l'autre  de  les  plaider  par  humanité 
pour  ton  prochain  ,  fans  aucune  vue  d'in- 
térêt que  celle  de  faire  une  bonne  aétion. 
La  première  eft  établie  dans  les  cours  ; 
mais  pour  la  féconde  ,  nous  n'avons  au- 
cune connoiffance  qu'elle  y  foit  encore 
parvenue.  L'auteur  des  mémoires  de  la 
Baftille  ne  veut  pas  fans  doute  fe  piquer 
de  générofité  au  barreau  :  il  n'a  plaidé 
que  pour  de  l'argent.  Selon  les  calculs 
faits,  il  s'en  faut  de  cent  mille  écus  qu'il 
y  ait  donné  fes  paroles  pour  rien.  Ainfî 
bien  loin  que  les  tribunaux  lui  aient  de 
l'obligation  ,  c'eft  lui  qui  en  a  aux  tribu- 
naux. 

La  fin  de  la  lettre  ajoute  qiiïï  s' eft 
efforcé  d'éclairer  le  public  par  fes  écrits:  qu'il 
a  toujours  refpeccé  fcrupuleufement  la  religion  , 
les  Iolx  ,  les  mœurs.  Il  y  auroit  beaucoup 
de  chofes  à  dire  fur  ce  dernier ,  je  ne 
dirai  qu'un  mot  :  lorfqu'on  traîne  tou- 
jours après  foi,  &  qu'on  a  continuelle- 
ment avec  foi  ce  qui  fait  qu'on  n'a  pas  de 
mœurs ,  les  écrits  n'en  donnent  point. 
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Il  met  encore  dans  la  lifte  des  caufes , 

qui  dévoient  lui  faire  obtenir  fou  par- 
don 7  la  perte  d'un  établiflement  tout 
formé  en  Angleterre  qu'il  a  facrifié  à  la 
feule  apparence  de  rupture  avec  la  Fran- 
ce. On  a  vu  ailleurs  tous  les  motifs  de 
ce  prétendu  facrifîce  ?  &  ce  font  les 
vrais.  Rien  de  plus  méprifable  que  de 
vouloir  le  faire  un  point  d'honneur  d'une 
délicatefle  qui  n'a  jamais  exifté.  Ceft 
joindre  le  menfonge  à  la  dérifion. 

Il  dit  que  depuis  cette  réponfe ,  il 
n'avoit  plus  entendu  parler  de  rien;  que 
feulement  à  fa  fortie  ,  il  avoit  apris  qu'il 
avoit  été  un  fujet  de  plaifanterie  pour 
le  bureau  de  M.  le  Comte  de  Vergen- 
nes  ;  &  que  le  Sieur  Moreau ,  fon  fe- 
crétaire  ,  s'étoit  permis  en  la-  lifant  h  ks 
amis  ,  de  dire ,  ah  !  ah  !  à  prèfent  il  fait 
le  capon.  Il  y  a  apparence  que  dans  quel- 
que tems ,  un  autre  feçrétaire ,  ou  peut- 
être  le  même  ,  pourra  dire  y  ah  !  ah  ! 
maintenant  il  fait  le  câlin. 

Voici  encore  une  de  fes  exclamations 
ordinaires  à  Louis  XVI.  „  O  Roi  jufte  & 
„  bienfaifant,  eft-ce  donc  ainfi  que  les 
„  agens  mercenaires  des  miniftres  qui 
„  vous  trompent,  infultent  aux  douleurs 
a  de  vos  fujets  qu'ils  oppriment  !  Eft- 
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v  ce  ainfi  qu'ils  oient  traveftir  des  re- 
),  tours  refpeftueux  de  confiance  &  de 
„  foumiilion  envers  vous  !  Elt-ce  d'une 
„  inculpation  ainfi  reconnue  &  difcutée 
„  que  vingt  mois  de  barbarie  ont  été 
„  le  fruit  ?  u  Eft-ce  faire  l'éloge  du  mo- 
narque que  de  lui  dire  qu'il  a  des  minif- 
tres  qui  le  trompent?  Qu'ils  oppriment 
£es  fujets  ?  N'eft-ce  pas  lui  reprocher 
qu'il  ignore  le  premier  devoir  de  la 
royauté ,  qui  eft  de  connoître  les  agens 
de  fa  couronne ,  choix  d'où  dépend  le 
bonheur  &  la  félicité  de  fes  peuples? 
Cet  homme  ne  fait  louer  qu'en  blâmant. 
On  croiroit  bien  que  la  mort  de  Monf. 
de  Lally  n'a  rien  de  commun  avec  les 
mémoires  de  la  Baftille  ;  car  quoiqu'il 
y  ait  été  détenu ,  il  n'y  a  été  ni  empoi- 
fonné  ni  aflafiiné  ,  mais  jugé  par  le  par- 
lement de  Paris.  C'eft  ce  même  corps, 
qu'il  veut  encore  infulter  ici ,  l'avoir  in— 
fuite  dans  toutes  fes  feuilles ,  &  comme 
il  en  veut  à  tous  les  tribunaux ,  il  pro- 
fite de  cette  occafion  pour  attaquer  ce- 
lui de  Rouen,  au  fujet  du  fils  fur  la  ré- 
habilitation de  la  mémoire  de  fcn  père , 
qui  étant  conftitué  révifeur  du  jugement , 
a  mieux  aimé  violer  ,  dit-il ,  une  des 
règles  les  plus  folemnelles  de  la  procé- 
dure 
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dure  Francoife  en  admettant  une  inter- 

vaition  folle ,  abfurde  &  insoutenable  en 
jurifprudence.  Ici  l'avocat  transfuge  fe 
trompe.  Cette  intervention  eft  un  merrp 
termine  pour  ne   pas   finir   une  affaire , 
qu'il    ne  convient  pas  quelquefois  d'a- 
chever de  juger.  On  doit  regarder  ces 
fortes  de   procédures  comme   une  ex- 
ception à  la  régie  générale  de  jurifpru- 
dence ,  qui  ordonne  dans  tous  les  pro- 
cès un  jugement  définitif.  Comment  la 
légiflation  n'en  auroit-elle  pas ,  puifque 
la  vertu  elle-même  en  a  ? 

Ici  il  ne  dit  pas  ce  qu'il  penfe  ,  ou  il 
ne  penfe  pas  à  ce  qu'il  dit ,  du  moins  il 
a  laiffé  entrevoir  dans  fon  premier  voya- 
ge ,  que  ce  n'étoit  pas-là  fa  manière  de 
penfer. 

Pour  prouver  que  la  Baftille  eft  un 
établilfement  nouveau  ,  dont  la  France 
a  jette  les  premiers  fondemens ,  il  fait 
le  tour  du  monde.  Il  eft  d'abord  quef- 
tion  des  Grecs  &  des  Romains.  Il  ne 
peut  défavouer  néanmoins  qu'à  Siracufe, 
il  n'y  eut  une  Baftille  affez  rigide  pour 
les  prifonniers ,  à  laquelle  le  tyran  qui  la 
dirigeoit,  avoit  donné  le  nom  dC  oreille  y 
nom  qui  a  refté  à  cette  prifon ,  dont  il 
cxifte  encore  quelques  monumeus  :  mais 
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il  fe  dépêche  de  prouver  par  une  his- 
toriette ,  tirée  de  cette  même  oreille  ,  que 
les  baftiliens  de  Denis  le  tyran  étoient 
en  chambre ,  fe  voyoient ,  fe  fréquent 
toient ,  fe  parloient  ;  ce  qui  étoit  une 
douceur  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  celle 
de  Louis  XVI. 

Les  Romains  ,  dit-il,  n'a  voient  ni  oreille 
ni  bajïdle  ;  &  en  effet  ils  ne  dévoient 
point  en  avoir.  Un  peuple  libre,  dont 
chaque  membre  a  part  à  l'empire ,  efi: 
plutôt  une  confédération  de  rois  qu'une 
fociété  de  citoyens  ;  or  les  monarques 
entre  eux  ne  s'emprifonnent  pas.  Ce  ne 
fut  qu'après  que  le  defpotifme  des  ar- 
mes eut  établi  la  loi  du  plus  fort ,  qu'on 
vit  des  fouverains  mis  en  prifon.  Les 
Anglois  qui  renchériffent  fur  tout ,  allè- 
rent plus  loin  s  ils  firent  mourir  les  leurs. 

Cependant  les  empereurs  Fembarraf- 
fent  un  peu.  Il  convient  que  Sejan,  Nar- 
cijf'e ,  Tigellinus ,  fefoient  mourir  militai- 
rement; mais  il  fe  tire  d'affaires  en  di- 
fant,  que  c'étoit  dans  des  maifons  mê- 
mes des  viétimes,que  fe  confommoient 
les  facrifices.  Comme  fi  l'afTaffinat,  com- 
mis fous  fon  propre  foyer,  n'étoit  pas 
plus  barbare  que  la  régie  la  moins  hu- 
maine. Il  eft  vrai  que,  pour  adoucir  in 
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peu  cette  cruauté,  la  plupart  préve- 

noient  le  jugement  de  cette  Baftille 
meurtrière  :  les  uns  prenoient  du  poifon; 
les  autres  fe  perçoient  dïm  poignard; 
d autres  fe  faifoient  ouvrir  les  veines. 
Tout  cela,  comme  on  voit,  nétoitpai 
bien  humain,  cependant  il  trouve  que  la; 
régie  du  château  de  la  rue  St.  Antoine 
eft  plus  inhumaine;  &  voici  comme  il 
s'y  prend.  J'ai  demandé  mille  fois  verba- 
lement &  par  écrit  une  procédure  ou  la  mort; 
en  me  fa  refujé  ;  or  les  bains  de  Scnequt 
&  le  poignard  de  Trafèa  eufjent  été  pour 
moi  une  faveur.  Ce  n'eft  qu'un  fophifme 
fondé  fur  le  degré  de  feniibilité  ;  fur  ce 
Qu'un  homme  a  plus  d'averiion  pour  une 
forte  de  peine ,  que  pour  une  autre  ; 
Ce  qui  n'empêche  pas  la  loi  générale  , 
qui  veut  qu'un  affaffinat ,  commis  fans 
aucune  forme ,  ne  foit  plus  barbare  qu'une 
prifon  fans  formalité.  Cependant  il  con- 
vient que  c'eft  une  rigueur  :  mais  qu  elle 
eft  moins  cruelle  que  celle  de  refufer  à 
Un  prifonnier  ta  liberté  de  faire  fon  tef- 
tament  ;  &  cela  pour  dire  qu'on  la  lui 
a  refufée.  Il  eft  inoui,  je  le  répète,  qu'on 
puiife  mettre  en  comparaifon  des  cho- 
fes,  qui  n'en  fouffrent  aucune;  comme 
la  mort  avec  lacté  de  difpofer  de  ce 
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qu'on  a ,  au  moment  qu'on  va  finir  d'ê- 
tre. Et  continuant  l'application ,  il  dit  : 
à  Rome  dans  ces  fortes  de  cas ,  la  mort  étoit 
plus  infaillible  ;  en  Yrance  on  fait  en  ren- 
dre les  approches  plus  douloureufes.  Quelle 
affinité  peut  avoir  la  perte  de  la  vie  avec 
la  prévention  qu'on  s'en  fait  au  moment 
qu'on  va  mourir? 

Il  eft  pourtant  obligé  de  convenir  que 
les  Romains  avoient  une  prifon  d'état 
femblable  à  celle  de  la  Baftille,  qu'on 
appelloit  tranfportaùon\  peine  qui  avoit 
du  rapport  à  celle  que  les  Anglois  em- 
ploient aujourd'hui,  lorfqu'ils  exilent  les 
criminels  à  l'Amérique ,  avec  cette  dif- 
férence que  la  tranfportation  des  pri- 
fonniers  d'état  des  Romains  étoit  plus 
rigoureufe  ;  car  ils  les  dépofoient  dans 
une  ifle  inhabitée  &  par  conféquent  in- 
habitable ,  où  ils  les  abandonnoient  avec 
ordre  de  n'en  pas  fortir.  Mais  comme  il 
faut  que  la  prifon  de  la  Baftille  foit  plus 
terrible  que  celle  des  anciens,  il  fait  un 
pas  en  arrière  &  dit  :  mais  ces  prifon- 
mers  voy oient  le  jour ,  &  avoient  la  faculté 
de  refpirer.  Il  eft  vrai  que  le  jour  &  la 
refpiration  font  les  deux  premiers  refforts 
de  la  vie  :  mais  lorfqu'ils  font  réduits  à 
eux-mêmes,  &  qu'on  les  féparedesau- 
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très  moyens  qui  donnent  l'exiftence ,  ils 

font  bientôt  eux-mêmes  à  charge.  Ceux 
à  qui  il  ne  refte  d'autre  reffource  pour 
vivre  ,  que  celle  de  refpirer ,  s'ôtent 
bientôt  la  refpiration.  Un  pays  défert 
eft  une  affreule  prifon.  Il  n'y  a  jamais 
eu  qu'un  Robinfon  Crufoé  qui  fait  habi- 
tée ;  encore  n'a-t-il  jamais  exifté  que 
&à\\s  l'imagination  d'un  auteur ,  qui  a 
cherché  à  furprendre  par  celle-ci  le  lec- 
teur. La  nature  livrée  à  elle-même  fans 
habitons  eft  odieufe.  L'homme  eft  fait 
pour  la  fociété.  Les  arbres  ne  parlent 
point ,  les  rochers  gardent  un  lilence  éter- 
nel. //  eft  vrai ,  dit-il ,  qu'ils  pouvoient  s'é- 
chapper &  qu'ils  s'e'cAappoientJM&uwvLiïe  re£- 
fource ,  pour  rentrer  dans  la  fociété  na- 
tionale, que  l'exil  a  fait  perdre.  L'ex- 
périence a  fait  voir  de  tout  tems ,  que 
les  prifonniers  qui  recouvrent  leur  liberté 
par  la  fuite ,  font  les  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  L'auteur  des  mémoi- 
res l'éprouvera  bientôt. 

Il  ne  quitte  pas,  encore  la  Baftille  ro- 
maine ;  car  il  faut  qu'il  apprenne  à  tou- 
tes les  nations  de  l'Europe ,  qu'il  a  fait 
fon  cours  des  prifons  &  cachots  de  l'u- 
nivers. Conftantin,  dit- il,  avoitune  mé- 
thode ■  d'emprifonner  qui  lui  étoit<  parti-- 
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culiere  :  il  fefoic  étouffer  fans  bruit  dans 
les  bains  ceux  dont  il  vouloit  fe  défaire. 
Mais ,  reprend  fauteur ,  il  ne  renfermoit 
perfonne.  Voilà  une  alternative  qui  prou- 
ve une  grande  humanité.  On  peut  re- 
garder i  emprifonnenient  comme  le  fonge 
du  Roman  de  la  vie  humaine  :  cet  em- 
pereur commencent  le  roman  par  la 
queue. 

Cependant  il  convient  que  fon  fils  Con- 
fiantes lit  jetter  les  fondemens  dune  Baf- 
tille ,  où  furent  renfermés  quelques  pè- 
res de  Féglife ,  d'où  un  nommé  Lucifer 
-écrivit  à  l'empereur.  Mais  ,  ajouce-t-il , 
Lucifer  avoit  la  liberté  d'écrire  :  donc 
ce  n'étoit  pas  la  Bailille;  puifque  dans 
celle  de  la  rue  St  Antoine ,  cela  eft  ex- 
•preflëment  défendu. 

Voici  une  autre  aflertion  de  douceur 
baftilielle  des  anciens  fur  les  modernes  •  il 
dit  que  le  gouvernement  des  empereurs 
Romains  étoit  moins  cruel  que  celui  du  roi 
de  France  Louis  XI;  &  il  le  prouve 
ainii  :  quand  on  voulut  faire  mourir  St.  Jean 
Chryfoflôme ,  il  ne  fut  pas  mis  en  prifon  ,  on 
t  envoya  à  Cueuje  ?  ou  on  le  fit  périr  à  force  de 
■fatigue.  Que  peut-on  faire  de  plus  que 
de  tuer  celui  dont  on  veut  fe  défaire? 
Comme  la  mort  eft  la  dernière  caftatro- 
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plie  de  la  vie  humaine ,  elle  eft  la  plus 

grande  des  punitions. 

Les  fecrétaires  d'état  d'alors ,  ajoute- 
t-il ,  n'étoient  pas  fi  cruels  que  ceux  d'au- 
jourd'hui ;  ils  ne  faifoient  pas  renfermer 
les  priibnniers  dans  des  cachots,  dont 
les  murailles  avoient  vingt  &  trente  pieds 
d'épaiiïeur  :  il  eft  vrai  qu'ils  leur  fefoient 
crever  les  yeux,  ou  on  les  rôtiflbit  avec 
des  lames  de  cuivre  ardent  ;  ou  ,  ce  qui 
étoit  plus  doux  ,  on  les  étuvoit  a,u  vi- 
naigre bouillant.  N'eft-ee  pas  bien  hu- 
main ?  Cependant  l'auteur  des  mémoires 
trouve  que  la  régie  de  la  Baftille  eft  plus 
cruelle  que  tout  cela. 

Il  croiroit  qu'il  eut  manqué  une  per- 
fection à fon  ouvrage  ,  s'il n'eut  cherché 
à  prouver  que  la  Baftille  Turque  eft 
moins  barbare  que  la  Françoife.  Selon 
lui ,  la  régie  des  fèpt  tour  à  Conftantino- 
ple  eft  fort  douce;  elle  n'eft  deftinée,, 
dit-il ,  que  pour  les  ambaffadeurs  ,  qui  y 
font  bon  feu ,  bonne  chère ,  &  y  reçoi- 
vent compagnie.  Ici  l'auteur  fe  trompe  : 
dans  cet  endroit  il  a  manqué  fon  cours 
de  priions;  cette  Baftille  Ottomane  en 
a  de  plufieurs  ordres,  ainli  que  de  pri- 
founiers.  Il  en  eft  qui  n'ont  aucune  com- 
munication avec  perfonne  &  n'en  ibr- 
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tent  plus.  Mais  afin  que  l'affaire,  pour 
laquelle  ils  font  détenus ,  finiffe ,  &  que 
le  ferrail  n'entende  plus  parler  d'eux , 
ils  leur  envoient  des  muets;  or  comme 
ceux-ci  font  leur  office  fans  rien  dire  , 
les  prifonniers  font  étranglés  fans  parler. 

Là  il  n'y  a  point  de  Baftille  pour  cette 
foule  de  délits ,  pour  lefquels  on  devient 
baftillien  en  France.  Si  un  blafphémateur 
a  outragé  le  prophète ,  on  le  circoncit  ou 
on  l'empâte.  Voilà  qui  eft  encore  bien 
doux  ,  comme  on  voit  ;  mais  félon  lui, 
C'eft  plus  humain  que  la  Baftille. 

En  Perfe ,  dit-il ,  du  tetns  de  Fa  gloire , 
il  n'y  avoit  point  de  détentions  à  demeure  ; 
chaque  prifonnier  portoit  fa  prifon  avec 
foi  ;  on  y  avoit  imaginé  la  Canque  ;  c'é- 
toit ,  comme  on  fait ,  un  triangle  de  bois 
qu'on  fixoit  au  cou  ,  qui  prenoit  une  des 
mains  de  l'aceufé  3  fans  lui  ôter  aucune 
de  fes  autres  facultés. 

Je  ne  fais  pas  fi  la  plupart  des  Fran- 
çois n'aimeroient  pas  mieux  être  cachés 
dans  une  prifon ,  que  de  la  traîner  ainfi 
après  eux ,  &  de  faire  voir  à  tout  le  monde 
qu'ils  font  à  la  Baftille. 

De  la  Perfe  il  paffe  au  Mogol ,  aux 
Indes  ,  à  la  Chine  ;  car  il  faut  qu'il  rap- 
proche toutes  les  nations  de  l'univers , 


pour  prouver  que  la  Baftille  de  France 
eft  la  prifon  la  plus  horrible  qu'il  y  ait 
au  monde.  Il  convient  cependant  qu'en 
Afle  les  mœurs  y  font  auffi  atroces  que 
les  fupplices  affreux;  mais  il  remédie  à 
cela  parce  que  les  Italiens  appellent  un 
Merfio  termine  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  briè- 
veté du  mal  diminue  la  grandeur  de  la 
peiue.  Il  eft  vrai  que  la  fentence  d'un 
prifonnier.  qu'on  éventre  ,  qu'on  coupe 
en  dix  mille  morceaux,  ou  qu'on  pile 
vivant  dans  un  mortier ,  eft  bientôt  exé- 
cutée. D'un  autre  côté ,  reprend-il ,  on  a 
fait  le  procès  au  criminel ,  il  a  été  ju- 
gé. Oh!  très-jugé  ;  même  en  dernier  ref- 
fort  &  fans  appel.  D'ailleurs ,  dit-il ,  c'eft 
le  magiftrat  ;  c'eft  la  loi ,  &  non  pas  le 
caprice   de  l'homme  qui  l'a  condamné. 
Il  eft  étonnant  que  Fauteur  des  mémoi- 
res veuille  donner  une  conftitution  de 
loix  ,  une  jurifprudence ,  une  forme  au 
defpotifme  ;  c'eft-à-dire ,  le  détruire  par 
ce  qui  l'établit.  Si  au  Japon  ,   lorfqu'on 
éventre  un   homme  fur  la  plus  légère 
faute ,  commife  contre  l'empereur ,  on 
lui  fefoit  fon  procès  légalement ,  on  ne 
lui  ouvrirent  pas  le  ventre  ;  parce  que  les 
formalités  de  la  juftice  feroient  elles-mê- 
mes découvrir  que  le  délit  n'eft  pas  pro- 
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portionné  à  la  peine ,  &  on  parviendrait 
à  favoir  dans  cet  empire,  que  les  cri- 
mes d'état  font  d'une  nature  différente 
de  ceux  de  la  couronne  ;  que  les  uns 
attaquent  la  fociété  politique  :  &  les  au- 
tres, la  perfonne  du  prince,  qui  dan? 
plufieurs  cas ,  ne  repréfente  qu'un  homme. 

De  tout  ceci  il  conclut  qu'il  n'y  a  poin  t 
de  Baftille  au  Japon  ni  à  la  Chine.,  & 
une  preuve  de  ce  ;  (car  il  faut  toujours 
qu'il  cite  le  texte  baftilien)  c'eft  que  lorf- 
quelesjéfuitesbaptiférent  les  princes  du 
fang,  l'empereur  Jontc/ùng  en  fit  bâtir  une 
pour  les  renfermer.  Alors  même ,  reprend- 
il  ,  cette  Baftille  fut  conftruite  de  ma- 
nière que  perfonne  n'eu  ignorât  le  fujet. 
En  ce  cas,  on  pourroit  lui  répondre 
que  celle  de  Paris  a  le  môme  avantage  ; 
car  toute  la  France  a  lu  pourquoi  elle 
a  été  bâtie. 

Selon  lui,  on  ne  peut  découvrir  au- 
cune prifon  d'état ,  fi  ce  n'eft  au  Cedam , 
niais  moins  aifreufe  que  celle  de  la  rue 
St.  Antoine ,  toujours  à  caufe  de  l'épaif- 
feur  des  murs  de  trente  pieds  ,  &  des  ca- 
binets qui  font  une  prifon  ,  dont  les  dou- 
leurs &  les  fouffrances  varient  à  chaque 
in  (tant. 

Il  convient  qu'en  Amérique  &  en  A- 
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friqtie  il  y  a  d'autres  fortes  d'oppreffion; 
mais  il  n'y  a  point  de  Baftille  ,  c'eft  affez 
pour  lai.  Du  moins  il  laifle  entrevoir  que 
là  ,  où  cet  établiffement  n'exifte  pas ,  h 
fociéré  générale  eit  heureufe,  à  quelques 
outrages  près ,  faits  à  la  nature. 

Pour  achever  fon  aflertion ,  il  fe  re- 
plie fur  l'Europe ,  &  il  donne  l'hiftoire 
des  prifons  de  chacun  de  fes  gouverne- 
mens  ,  mais  qui  eft  auifi  peu  véridique 
que  fes  mémoires  de  la  Baftille.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  n'y  ait  du  vrai ,  mais  je  dis 
que  tout  n'y  eft  pas  vrai.  En  voici  l'a- 
brégé exaft. 

Il  y  a  une  Baftille  à  Venife  qu'on 
appelle  gli  Catneroti  bien  plus  rigoureufe 
que  celle  qui  donne  fur  la  rue  St.  An- 
toine à  Paris.  Ce  font  des  cachots  pra- 
tiqués dans  la  mer ,  qui  fervent  bientôt 
de  tombeau  à  ceux  qu'on  y  jette  ;  les 
prifonniers  n'y  voient  le  jour  que  par 
un  trou  de  quelques  lignes  de  circon- 
férence, qui  eft  à  fleur  d'eau.  A  l'égaril 
de  la  table  ,  elle  répond  à  l'appartement , 
on  n'y  reçoit  d'autre  aliment  que  celui 
qu'il  faut  pour  vivre ,  afin  que  la  régie 
en  alonge  la  durée. 

Au-rdeffus  de  cette  Baftille  Vénitien- 
ne ,  il  y  en  a  une  autre  qu'on  nommé 
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fotto  ïpïombi ,  qui  eft  directement  fous  ua 
toit  de  plomb  ,  où  l'aftre  qui  éclaire  l'u- 
nivers ,  darde  fes  rayons  les  plus  cuifans, 
de  manière  qu'un  prifonnier  a  le  choix 
entre  ces  deux  priions ,  d'être  grillé  par 
la  chaleur  du  foleil ,  ou  d'être  pourri  par 
l'humidité  des  eaux  de  la  mer.  L'état 
major  de  ces  deux  Baftilles ,  eft  réduit 
à  un  guichetier  qui  n'honore  les  prifon- 
hiers  de  fa  vifite  que  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  A  l'égard  des  chevaliers 
de  Str  Louis ,  on  n'y  en  connoît  d'autres 
là  que  des  chevaliers  du  St.  Sépulchre, 
dont  la  préfence  infpire  le  trépas.  À  l'é- 
gard des  meubles  &  des  uftencilles  ,  le 
ménage  eft  d'abord  monté  ;  il  eft  réduit 
à  une  botte  de  paille  &  un  pot  de  terre. 
Pour  ce  qui  eft  des  formalités  des  pro- 
cédures ,  elles  font  d'abord  faites.  Pour 
fe  dépêcher  plus  vite ,  on  les  finit  fans 
les  commencer  :  de  manière  qu'un  pri- 
fonnier eft  pendu  ,  mort  &  enterré ,  avant 
qu'il  y  ait  deux-lignes  d'écriture  ,  qui  di- 
knt  pourquoi  ?  Il  eft  vrai  qu'à  îegard 
de  confelfion  &  de  confeffeurs ,  la  régie 
de  cette  Baftille  eft  beaucoup  plus  douce 
que  celle  de  Paris  ;  car  à  Venife ,  les 
gentilshommes  qui  comp'ofent  le  tribunal 
de  la  Baftille ,  font  beaucoup  plus  fan- 
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mains  que  l'état  major  du  château  de 
Paris.  Ils  y  envoient  le  confefleur  trois 
jours  avant  celui  que  les  prifonniers  doi- 
vent être  étranglés  fecrettement  ;on  leur 
donne  même  bien  à  manger  vingt-quatre 
heures  avant  leur  exécution  :  générofité 
qui  eft  à  pure  perte  pour  eux  ?  parce 
que  le  bourreau  ne  leur  donne  pas  le 
tems  de  la  digeftion. 

La  Baftille  de  Naples,  qui  eft  aufli 
dans  la  mer  &  qu'on  appelle  ovo ,  parce 
qu'elle  a  la  figure  d'un  œuf,  a  une  ré- 
gie plus  barbaxe  que  celle  de  Paris ,  ou 
pour  mieux  dire ,  il  n'y  a  point  de  ré- 
gie :  car  fi  le  prifounier  détenu  dans  le 
cachot  n'a  pas  de  quoi  vivre ,  il  y  meurt 
de  faim;  le  gouvernement  ne  paflant  rien 
pour  fa  fubfiftance ,  ce  qui  eft  un  moyen 
fur  d'empêcher  le  gouverneur  de  voler 
le  prifonnier ,  car  là  où  il  n'y  a  rien  à 
prendre,  on  n'y  vole  rien. 

Il  y  a  encore  une  autre  Baftille  dans 
cette  capitale  ,  qu'on  appelle  la  vïcarïa , 
où  la  régie  eft  beaucoup  moins  compli- 
quée que  celle  de  la  porte  St.  Antoi- 
ne ;  car  lorfqu'elle  a  diftribué  fept  fols  par 
jour  à  chaque  bafîilien ,  elle  a  fini  tou- 
tes fes  fonftions. 

Le  château  St.  Awelo  qui  eft  celle 
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de  Rome,  a  une  régie  plus  accommo- 
dante ;  c'eit  qu'on  y  dépofe  quelquefois 
les  cardinaux  qui  ont  volé  l'églife. 

La  Bâftille  de  Madiid,  dont  finqui- 
fition  forme  l'état  major ,  eft  un  vrai  en- 
fer ,  où  les  damnés  y  fouffrent  des  tour- 
mens  d'autant  plus  douloureux,  qu'ils 
ignorent  fouvent  le  péché ,  qui  les  a  faits 
condamner  aux  flammes. 

Le  célèbre  Caraval  fit  bâtir  douze 
Bafiilles  en  Portugal ,  dont  l'ordre  d'ar- 
chitefiture  n'a  laiffé  aucune  trace  après 
lui.  Ce  font  des  cachots  pratiqués  fous 
terre,  où  le  mauvais  air  &  la  méchante 
nourriture  ?  difpenfoient  bientôt  la  régie 
de  veiller  au  foin  des  prifonniers  ;  c'étoit 
tout  au  plus  l'affaire  de  quinze  jours  ou 
d'un  mois  ;  &  pour  que  leur  enterrement 
ne  réveillât  pas  l'attention  de  la  cour  & 
de  la  ville  ,  chaque  cachot  avoit  fon  tom- 
beau ,  où  le  cadavre  du  prifonnier  étoit 
jette. 

De  toutes  les  Bafiilles  du  Nord ,  celle 
de  la  Ruifie,  connue  fous  le  nom  de  la 
Syberïe  ,  eft  une  des  plus  vaftes  &  des  plus 
étendues  de  l'univers.  Elle  peut  conte- 
nir vingt  millions  dé  prifonniers.  Mais 
fi  les  baftikens  y  ont  la  faculté  d'y  par- 
courir des  efpaces  immenies ,  leur  table 
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&:  leur  cheminées  font  mal  fervies ,  oa 
y  meurt  de  faim  &  de  froid. 

Les  Baftilles  des  princes  d'Allemagne 
font  alfez  rigides  ;  du  moins  celle  du  roi 
de  Pruife  à  Berlin  îfeft  pas  bien  com- 
mode. 

Il  dit  que  la  régie  de  la  tour  de  Lon- 
dres eft  différente  de  celle  de  la  Baftil- 
le  ;  leiingulier  feroit  qu'elle  ne  le  fut  pas, 
&  que  malgré  foppolition  qu'il  y  a  en- 
tre les  deux  conftitutions ,  la  juftice  dif- 
tributive  fût  la  même  ;  Les  prisonniers  font 
jùrs ,  dit-il  3  qu'on  leur  fera  leur  procès  pu- 
bliquement. Mais  encore  un  coup ,  &  je 
fai  dit  plufieurs  fois  ,  cela  doit  être  ainfi 
dans  un  gouvernement  où  un  peuple  répu- 
blicain fe  repréfente  lui-même  par  un 
parlement,  &  non  pas  dans  le  monar- 
chique ,  où  il  eft  repréfente  par  le  roi. 
Un  auteur  qui  ne  fait  pas  faire  cette  dif- 
férence ,  tirée  des  conftitutions  fondamen- 
tales, ne  doit  point  écrire  en  politique; 
ou  s'il  écrit,  il  écrira  mal. 

Après  avoir  parlé  dans  fes  mémoires 
de  la  Chine  &  du  Japon ,  il  faut  qu'il  y 
mêle  Monf.  &  Mad.  Neker  qui  n'y  ont 
pas  plus  de  rapport  que  ces  deux  empi- 
res. Il  commence  parfaire  quelques  froids 
éloges  de  ce  miniftre ,  pour  avoir  occafion 
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de  lui  reprocher  de  s'être  donné  trop  de 
louanges  dans  Ton  adminiftration.  C'eft 
ici  qu'on  pourroit  lui  dire ,  medice  cura  te 
ipfum,  lui  qui  fe  loue  continuellement 
dans  Tes  ouvrages,  &  ne  cefle  de  pro- 
noncer fon  nom  aux  leéteurs.  Il  Faccufe 
d'avoir  adopté  la  méthode  verbeufe  & 
amphatique  de  fon  prédécefleur  ;  d'avoir 
comme  lui  préféré  les  petits  moyens  aux 
grands  ;  de  ne  s'être  occupé  dans  fa  ré- 
forme y  que  des  abus  particuliers  :  de  n'a- 
voir fait  que  des  tentatives  molles  &  im- 
parfaites, comme  Monf.de  St.  Jermain.— 
Je  dis  qu'il  faut  avoir  la  manie  des  noms 
pour  placer  ceux  des  miniftres  dans  une 
hiftoire  des  priions. 

Quand  on  voit  l'ufage  que  les  hom- 
mes font  des  arts ,  on  feroit  tenté  de 
fouhaiter  que  celui  de  l'Imprimerie ,  le 
plus  beau  de  tous,  n'eut  jamais  été  in- 
venté. Rien  n'eft  plus  propre  à  jetter 
le  trouble  &  la  confufion  dans  l'efprit 
humain ,  que  ces  écrits  qui  annoncent 
un  fujet,  &  qui  le  confondent  avec 
une  infinité  d'autres  qui  n'y  ont  aucun 
rapport.  Lifez  le  titre  de  celui-ci  :  qu'an- 
nonce-t-il  ?  Des  mémoires  de  la  Baftille. 
Au  lieu  de  ceux-ci,  qu'y  trouve-t-on? 
Des  anecdotes  fcandaleufes ,  des  plaintes 

mal 
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ïnal  fondées ,  des  reproches  injuftes ,  des 

libelles ,  des  fatyres  contre  les  gens  en 
place ,  des  grands  écrits  avec  an  &  une 
méchanceté  réfléchie ,  capable  d'en  impo- 
fen  C'eft  une  fatalité  attachée  à  la  na- 
ture humaine  que  le  menfonge  féduit 
plus  que  la  vérité  ;  cela  vient  de  ce  que 
le  cœur  de  l'homme  eft  plus  difpofé  à 
la  corruption  qu'à  la  vertu.  Oeft  une  des 
raifons  qui  devroient  porter  les  gouver- 
nemens  à  punir  les  auteurs  licentieux  & 
téméraires,  avec  plus  de  rigidité  quon 
ne  punit  les  délits  ordinaires  ;  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  criminel ,  qu'un  écrivain 
qui  veut  donner  à  un  état  modéré,  le 
caractère  d'un  gouvernement  defpotique? 
Qui  veut  que  i*es  fujets  foient  expofés  aux 
mêmes  peines  &  aux  mômes  rigueurs,  aux- 
quelles les  Deys  d'Alger  foumetten t  les  ef- 
claves  qui  fontlbusleur  domination  ?N'eft- 
ce  pas  chercher  à  femer  le  trouble  &  la 
confufion  dans  un  état  monarchique ,  que 
d'effacer  des  cœurs  des  fujets ,  cette  fubor- 
dination  qui  en  eft  Pâme  ?Du  temps  du  bas- 
empire  ,  des  Juifs  ayant  fait  réimprimer 
la  Bible ,  laiflerent  y  couler  par  mégard 
quelques  paflages ,  dont  on  pou  voit  inter- 
préter le  fens  ;  ils  furent  condamnés  à  lé- 
cher ces  endroits  avec  la  langue ,  juf- 
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qu'à  ce  qu'ils  fufFent  effacés.  Si  cette  pu- 
nition littéraire  s'établiffoit  de  nos  jours , 
on  verroit  de  gros  volumes  rentrer  dans 
le  ventre  des  auteurs  qui  les  ont  pu- 
bliés. 

Il  revient  enfuite  â  lui-même  ,  car  il 
ne  fe  perd  pas  un  inftant  de  vue.  En  ef- 
fet, li  on  lit  cet  ouvrage  apocriphe  avec 
attention,  on  trouvera  que  c'eft  plutôt 
Fhiftoire  de  fa  prifon ,  que  les  mémoires 
de  luBaitille.il  dit  que  peu  de  temps  après 
fa  détention  ,  il  eut  la  permiffion  d'écrire  : 
il  fe  plaint  de  ce  qu'on  lui  fit  aprécier  cette 
liberté  comme  une  grâce;  fans  doute 
que  c'en  fut  une.  En  bonne  police  lit- 
téraire ,  le  premier  châtiment  qu'on  de- 
vrait exercer  contre  ceux  qui  ont  mal 
écrit,  ce  feroit  de  les  empêcher  d'écrire. 
La  loi  du  Talium  convient  dans  tous  les 
délits ,  &  c'eft  fur  tout  à  celui-ci  qu'il 
faut  l'appliquer. 

On  me  donnoit,  dit-il,  le  papier  par 
compte  &  fur  un  reçu  en  régie  ,  avec 
l'affujétiffeirrent,  pour  en  obtenir  de  nou- 
veau, d'indiquer  l'emploi  de  l'ancien  ;  ce 
qu'il  trouvoit  très-gênant.  N'eft-ce  pas 
bien  malheureux  !  C'eut  été  plus  conci- 
liant pour  lui ,  qu'on  lui  en  eut  envoyé 
des  rames  avec  lefquelles  il  eut  écrit  k 
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In  main ,  des  journcaux  politiques  &  lit- 
téraires qu'il  eut  fait  circuler  dans  la  ville. 
Alors  on  eut  vu  renaître  le  temsdVx^î, 
où  le  poiibn  même  :  qui  infeétoit  Paris, 
ibrtoit  de  la  Baftille. 

Tant  que  j'ai  écrit  à  Londres ,  dit-il , 
dans  une  autre  note ,  je  n'ai  effrayé  au- 
cune tracafferie  ;  c'eft  que  l'atmofphere 
en  Angleterre  eft  épuré  par  la  liberté. 
Il  y  auroit  beaucoup  de  choies  à  dire 
fur  cet  atmofphere ,  je  ne  m'arrêterai  qu'à 
un  petit  nombre.  On  entend  dire  tous  les 
jours  que  le  peuple  Anglois  jouit  de  la 
liberté  ;  il  n'y  aura  donc  qu  une  nation 
fur  la  terre ,  qui  aura  joui  d'un  bien , 
d'où  dépend  le  bonheur  de  toutes  les  fo- 
ciétés  politiques.  Quoi  !  Les  Bretons  fe- 
ront les  feuls  fous  la  voûte  du  ciel ,  qui 
auront  vu  la  grande  lumière  tandis  que 
tous  les  autres  auront  relié  dans  l'obfcu- 
rité  &  les  ténèbres  ? 

On  vient  de  voir  que  les  gouverne- 
mens  les  plus  éclairés  ne  font  point  d'ac- 
cord fur  le  mot  de  liberté ,  &  qu'on  a 
été  obligé  de  lui  donner  différentes  figni- 
fications,  &  celui-ci  fe  vante  de  pofle- 
der  ce  qu'aucun  ne  pofféde  ?  Il  eft  inoui 
qu'une  nation ,  remplie  de  connoiflan- 
ces  &  de  favoir,  peut-être  la  plus  éclai- 
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rée  de  l'Europe ,  mais  fans  contredit  là 
plus  philofophe ,  fe  foit  précipitée  dans 
un  abîme  de  viciffitudes ,  faute  de  dis- 
tinguer les  vrais  principes  de  cette  li- 
berté qu'elle  dit  pofféder;  &  qu'on  puifle 
lui  reprocher  de  courir  après  une  om- 
bre privée  de  corps ,  &  qui  n'a  d'autre 
réalité  que  celle  de  fon  nom. 

Depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  républiques, 
&  que  par  leur  extinétion  le  monde  eft 
privé  de  citoyens,  la  liberté  politique  eft 
fondée  fur  un  autre  principe  que  celui 
des  anciens.  Cétoit  des  hommes  qui, 
ayant  comme  nous  les  mêmes  défauts,  les 
mêmes  vices  &  les  mêmes  vertus,  poffé- 
doient  un  génie  différent  ;  &  c'eft  de 
celui-ci  qu'à  dépendu  dans  tous  les  tems 
l'idée  qu'on  s'eft  faite  de  l'indépendance 
ou  de  la  fervitude. 

Je  crois  bien  que  Patmofphere  de  la 
liberté  Bretonne ,  devoit  être  plus  lu- 
mineux, lorfque  l'aurore  de  cette  ifle 
éclairoit  des  citoyens,  qui  préféroient  le 
bien  public  à  leur  intérêt  perfonnel  ;  qui 
voyoient  la  république ,  avant  de  fe  voir 
eux-mêmes  ;  qui  rapportoient  tout  à  la 
gloire  de  l'état.  Mais  depuis  qu'un  luxe 
prodigieux ,  qu'un  amour  immodéré  des 
richeffes ,  qu'un  delir  violant  de  fe  dif- 
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tinguer  &  de  s'aggrandir  ;  d'acquérir ,  de 

poiféder ,  de  jouir ,  de  ne  voir  que  foi, 

de  ne  connoître  que  foi ,  de  n'aimer  que 

foi ,  fe  font  emparés  de  tous  les  cœurs , 

cet  atmofphère  s'eft  beaucoup  obfcurci. 

L'Angleterre  a  beau  parler  de  la  li- 
berté politique ,  faire  des  livres  fur  cel- 
le-ci ,  citer  Montefquieu ,  la  ramener  à 
fa  conftitution  fondamentale  ,  ce  ne  fera 
jamais  qu'un  mot ,  dont  on  n'a  eu  encore 
aucune  idée  claire  &  diftinéle. 

Il  fait  une  nouvelle  note  pour  inful- 
ter  les  agens  de  Ja  régie.  Il  eft  queftion 
d'abord  des  fubalternes ,  des  foldats ,  de 
l'état-major ,  des  porte-cléfs  &  du  gouver- 
neur ;    car  il  craint  toujours  qu'on  ne 
faififfe  pas  aflez  le  cara&ere  odieux  qu'il 
en  donne.  Selon  lui,  les  premiers  n'ont 
d'autres  fentimens  que  celui  de  leur  baf- 
feffe ,  qui  les  condamne  à  l'aumône ,  qu'à 
la  Baftille   on  déguife  fous  le  nom   de 
gratification.  Les  foldats  composent  une  mute 
jlupïde  que  le  fouet  dirige  :  injure  rétroac- 
tive fur  l'état  militaire   de  la  France , 
qui  s'eit  toujours  conduit  par  l'honneur , 
jamais  par  le  fouet.  Car  quoique  cette 
milice  baftilienne  ne  tienne  à  aucun  corps 
particulier,  elle  tient  à  fa  baïonnette  & 
à  fon  fufil ,  qui  le  caractérisent  f oldat.  Il 
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taxe  le  gouverneur  de  Monopole ,  ap~ 
pellant  fa  maifon  une  taverne  ,  il  l'at- 
taque enfuite  perfonnellement  ;  car  il 
Faut  [  pour  m'exprimer  ainfi]  qu'il  prenne 
au  collet  tous  ceux  qu'il  veut  infulter. 
Il  regarde ,  dit-il ,  fl  comme  fon  bien 
?,  propre  les  foixante  mille  livres  de 
„  rente  attachés  à  fon  emploi  ;  &  il  a 
„  raifon  ,  reprend-il  ,  il  les  a  achetés 
„  affez  chèrement  u.  Paroles  qu'il  paye- 
roit  lui-même  bien  cher  ,  s'il  avoit  le 
malheur  de  faire  une  féconde  vifite  à 
ce  château.  C'eft  une  maladie  attachée 
au  caraâère  des  gens  méchants  [  &  qui 
eft  en  même  tems  la  punition  de  leur 
méchanceté  ]  de  le  repentir  fouvent  toute 
leur  vie  ,  d'avoir  lâché  quelque  parole 
mal-à-propos  dans  leurs  écrits.  Les  pri- 
fons  d'état  dans  prefque  tous  les  gou- 
vernemens  de  l'Europe ,  font  remplies 
d'auteurs ,  qui  dans  leurs  livres ,  ont 
joint  la  fatyre  à  î'inconfidération. 

Il  donne  enfuite  l'hiftoire  perfonnelle 
de  ce  gouverneur.  Il  apprend  aux  na- 
tions ,  qui  compofent  la  république  gé- 
nérale, qu'il  a  obtenu  la  furvivance  de 
fa  place  du  Comte  de  Tumilhac  ;  mais 
que  ce  dernier  ne  pouvant  pas  fe  dé- 
terminer à  accepter  un  coadjuteur,  cent 
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mille  écus  avoient  tait  ce  que  fa  propo- 
fition  n'avoit  pu  faire.  Il  joint  à  ce  pre- 
mier débourfé  un  préfent  de  famille  , 
mariant  fou  lils  avec  la  fille  de  ce  gou- 
verneur. Il  fait  fayoir  encore  à  tous  ceux 
qu'il    appartiendra  ,  que   ce   premier  * 
n'ayant  pour  lui  ni  nom ,  ni  fervice  ,  ni 
protection  ,  auroit  pu  malgré  cet  accord  > 
dfuyer  un  refus  :  mais  qu'un  de  fes  frè- 
res ,  qui  étoit  au  fervice  du  prince  de 
Conti,  négocia  l'affaire    &  la  termina. 
Pour  affurer  fon  aiïertion ,  &  lui  don- 
ner cette  authenticité  qu'elle  mérite,  il 
cite  tous  les  marmitons  de  la  Baftille , 
qui  en  ont  été  témoins  &  qui  peuvent 
certifier  le   fait.  Ne  font-ce  pas -là  des 
anecdotes  bien  intéreffantes ,  pour  rem- 
plir des  pages  qui  lui  fervent  à  former  fes 
mémoires  fur  la  Baftille  ?  Mais  fi  ces  pa- 
ges ne  font  pas  politiques  ,  elles  font 
économiques  :  car   elles   forment  trois 
numéros  de  fes  nouvelles  annales ,  qui 
fe  vendent  enfemble  fept  livres   tour- 
nois; &  à  Londres,  ville  chère  &  dif- 
pendieufe  ,  on  fait  argent  de  tout. 

11  paffe  enfuite  aux  porte-cléfs ,  dont 
il  a  déjà  parlé,  mais  qu'il  ne  peut  pas 
quitter  ,  à  caufe  du  rôle  inté reliant , 
qu'ils  jouent  dans  ce  château.  11  faut  donc 
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qu'il  apprenne  aux  fiécles  futurs ,  qu'ils 
ont  neuf  cents  livres  tournois  de  gages; 
que  ce  font  des  anciens  laquais  du  gou- 
verneur, &  que  c'eft,  pour  les  récoirr- 
penfer  de  leurs  fervices ,  qu'on  les  fait 
bourreaux.  Mais  il  obferve  que  ce  bre- 
vet d'invalide  baftillienne  ne  leur  eft  pas 
accordé  gratuitement;  qu'il  faut,  pour 
l'obtenir,  faire  un  préfent  ou  une  rente 
à  quelque  protégé. 

Mais  voici  une  anecdote  fecrette  de 
ïa  Bafîille ,  qui  n'eft  point  inférée  dans 
les  mémoires  de  Gourvïlk ,  &  dont  les 
fiens  font  mention.  L'Europe  faura  donc 
que  le  roi  de  France  paye  trois  fols  par 
chemife  de  chaque  bafiillien ,  &  que  la 
féconde  blanchifïeufe ,  qui  les  lave ,  n'en 
reçoit  que  deux  ;  car  il  prétend  que  pour 
cet  objet  il  y  a  une  fous-ferme  ,  &  il 
prend  la  peine  d'examiner  celle-ci  pour 
découvrir  leur  monopole.  On  voit  par 
ce  dernier  trait  combien  un  homme  de 
lettres  peut  fe  rendre  utile  ù  l'état ,  en 
découvrant  de  pareils  miftères.  C'eft  ainfi , 
dit-il ,  qu'on  fait  le  fervice  du  roi  dans 
les  prifons  de  ce  château.  Puis  repre- 
nant la  déclamation  qu'il  emploie  pref- 
qu'à  chaque  page?  voilà,  dit-il,  à  la  d'if- 
çréùon  de  gui  ejl  renûje  la  vie  d'un  homme 
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innocent,  qui  rHà  d? autre  reproche  à  fe  faire 
que  de  s'être  attaché  à  la  vertu.  Il  eft  éton- 
nant qu'il  n'ait  pas  dit ,  c'eft  de  moi  dont 
il  eft  queftion  ici.  Je  figne.  On  doit  lui 
tenir  compte  de  cette  demi-modeftie. 

Il  retouche  de  nouveau  l'endroit  du 
poifon  ,  dans  lequel  il  ne  dit  pas  préci- 
fément  que  le  gouvernement  empoifonne 
les  prifonniers,  mais  qu'il  permet  qu'on 
les  empoifonne.  Selon  lui ,  le  crime  n'eft 
pas  direct  ;  il  eft  en  fous-ordre.  Cepen- 
dant il  fait  une  comparaifon ,  par  laquelle 
il  le  rendaufli  coupable  que  celui  qui  a 
commis  le  crime.  Voici  comme  il  s'y- 
prend.  Un  pajfant  ejl  affajiné  par  deux  bri~ 
gans  dans  un  bois.  Celui  qui  je  feroit  con-> 
tenté  de  lui  tenir  les  bras ,  tandis  que  fon  ca- 
marade F  égorgeai ,  feroit-il  reçu  à  (butemr 
qu'il  rfa  pas  concouru  au  meurtre  ?  Il  eft 
impoffible  de  s'expliquer  plus  clairement; 
c'eft  dire  formellement  à  ceux  qui  diri- 
gent l'empire  :  vous  êtes  des  affaffins ,  6c 
d'autant  plus  grands  que  l'impunité  eft 
dans  vos  mains. 

Apres  ces  grands  morceaux  intéreffans; 
il  apprend  à  l'Europe  qu'il  y  a  une  bai- 
gnoire à  la  Baftille  pour  Mad.  la  Gou- 
vernante ,  dont  il  donne  lTiiftoire  au  pu- 
blic. Il  lui  fait  favoir  que  le  jour  que  Ma- 
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dame  fe  rafraichît,  deux  laquais  portent 

l'eau  :  après  viennent  les  filles-de-cham- 
bre chargées  des  chemifes ,  des  pentoui- 
fies  &  des  ferviettes.  Madame  arrive; 
elle  eft  lourde  &  pefante,  &  par  con- 
féquent  lente;  Pefpace  qu'elle  a  à  par- 
courir ,  eft  un  peu  long  :  elle  arrive  en- 
fin ,  elle  entre  dans  les  bains  . . .  •  Il  faut 
avoir  la  rage  d'écrire,  &  d'écrire  des  pla- 
titudes pour  en  imprimer  de  femblables. 
Il  ne  place  celle-ci  dans  cet  endroit, 
que  pour  faire  favoir  à  la  poftérité  que  le 
jour  que  Mad.  la  Gouvernante  prend  les 
bains,  aucun  prifonmcr  ne  doit  fe  trou- 
ver fur  fon  paffage.  Il  auroit  pu  dire 
cela  en  deux  lignes ,  il  faut  qu'il  y  em- 
ploie une  page  ;  &  cela ,  comme  je  viens 
de  dire,  pour  remplir  des  pages. 

Il  finit  les  mémoires  de  la  Bnftille  par 
une  confidence  qu'il  fait  au  public;  il  lui 
déclare  qu'il  a  relié  deux  meis  fans  cu- 
lottes. Il  faut  pour  cela  qu'il  fafleun  long 
détour  ;  car  une  anecdote  fi  intérefiante 
que  celle-là,  ne  doit  pas  s'écrire  en  peu 
de  mots.  Il  dit  donc  qu'il  fut  arrêté  le  27 
Septembre  allant  dîner  à  la  campagne  ; 
&  que  par  conféquent  il  n'étoit  porteur 
que  dune  paire  de  culottes.  Le  voilà 
doue   en  culottes,   mais    ces   culottes 
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étaient  des  culottes  d'Eté  ;  &  tout  le 
monde  fait  que  des  culottescTEté  ne  font 
pas  des  culottes  d'hiver.  Or  pour  prou-A 
ver  qu'il  étoit  fans  culottes ,  il  dit  que 
les  mois  d'Octobre  &  de  Novembre  de 
l'année  1780  furent  très-rigoureux,  &  par 
conféquent  quoiqu'il  eut  des  culottes ,  il 
fe  trouvoit  fans  culottes.  Il  prend  la  chofe 
de  plus  loin  ;  il  joint  deux  anecdotes  à  cette 
anecdote.  La  première ,  que  le  Gouver- 
neur de  la  Baftille,  efl  chargé  du  dépar- 
tement des  culottes ,  &  qu'il  en  fournit 
généreufement  a  fes  prisonniers  ;  mais 
qu'il  ne  fe  montra  pas  généreux  à  fon 
égard  ,  puifqu'il  le  laifla  fans  culottes. 
La  féconde  ;  qu'il  reçut  un  convoi  d'hi- 
ver de  Monf.  le  Quefhe ,  mais  que  les 
culottes  qu'il  lui  envoya ,  étaient  trop 
étroites.  Ici  il  ne  laifle  pas  échapper  une 
fi  belle  occafion  de  faire  une  réflexion 
importante  ;  la  voici ,  famt  doute  on  avoit 
calculé  que  je  de  vois  être  prodigieusement  mai- 
gri.  Le  calcul  était  jufte ,  car  un  homme 
qui  fouffre  des  tourmens  douloureux ,  n'en- 
graiffe  pas. 

Mais  voici  le  plus  important  de  l'af- 
faire des  culottes.  L'auteur  des  mémoi- 
res déclare  que  s'étant  plaint  d'une  ex- 
pédition fi  dérifoire,  il  s'étoit  adreffé  au 
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Gouverneur  ,  pour  le  fupplier  de  lui  per- 
mettre d'acheter  des  culottes;  celui-ci 
répondit  QU'IL  POUVOIT  S'ALLER 

FAIRE  F QU'IL  SE  FOU.... 

BIEN  DE  SES  CULOTTES. 

Ceci  rappelle  l'anecdote  citée  dansfhif- 
toire  fecrette  de  la  régence  ;  il  y  eft  dit , 
qu'une  dame  ayant  importuné  opiniâtre- 
ment le  Cardinal  du  Bois  fur  uue  grâce 
qu'elle  vouloit  obtenir,  ce  miniftre  l'en- 
voya où  le  gouverneur  de  la  Baftille  a 
envoyé  l'auteur  des  mémoires.  L^i  Dame 
fut  s'en  plaindre  au  régent.  Ce  prince , 
qui  favoit  ce  qui  plait  aux  femmes ,  même 
à  celles  qui  font  femblant  de  ne  pas  ai- 
mer ce  qui  leur  plaît  beaucoup ,  lui  ré- 
pondit; Madame,  Monf.  le  Cardinal  eft 
un  peu  brufque,  mais  il  eft  homme  de 
bon  confeil.  Le  mal  eft  que  Fauteur  des 
mémoires  ne  pouvoir  pas  profiter  de  ce- 
lui que  le  gouverneur  lui  donnoit. 

Il  eft  tems  de  déchirer  le  voile  de 
cet  amas  d'impoftures  ,  écrit  avec  art 
&  placé  méthodiquement  dans  un  écrit 
qu'il  appelle  les  Mémoires  de  la  Baftil- 
le. Il  eft  tems,  dis-je  ,  dejetter  les  yeux 
fur  la  foffe  aux  lions  ;  ces  loges  faites 
pour  les  bêtes  féroces  ;  ces  prifons  obf- 
cures ,  où  Taftre  du  jour  ne  pénètre-  ja- 
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mais  ;  ces  cachots  atroces ,  don*  l'inno- 
cence multiplie  les  fupplices  ;  ces  lieux 
douloureux  ,  qui  donnent  à  l'âme  des 
tortures  &  des  angoiffes  perpétuelles; 
ces  enfers  de  ce  monde  &  ce  purgatoire 
de  l'autre  ;  ces  cimetières  de  la  vie  hu- 
maine; ces  tombeaux  de  morts,  quiégali- 
fent  tous  ceux  qu'ils  engloutiflent  ;  ces 
lieux  barbares  où  Fou  n'eft  ni  logé  ni 
meublé  ;  ces  antres  fauvages ,  où  habi- 
tent (i)  la  faim  &  la  foif;  ces  abîmes 
de  reffentimens ,  faits  pour  affouvir  la 
la  vengeance  des  miniftres  ;  ces  cellules 
d'iniquité ,  où  règne  un  filence  affreux , 
confacré  au  fecret  &  au  myftère  ;  ces 
prifons  barbares ,  où  Ton  eft  aflaffiné  & 
etnpoifonné  par  des  exécuteurs ,  fournis 
aux  ordres  fecrets  du  gouvernement;  ces 
réduits,  où  les  détenus  meurent  fans  fe- 
cours  phyfiques  ni  moraux  ;  ces  fouter- 
rains infâmes,  où  la  confeffion  ne  s'exerce 
que  pour  le  changer  en  facrilège.  En  un 
mot ,  œtte  régie ,  établie  pour  déchirer 
les  âmes  &  rendre  la  vie  dure,  com- 
pofée  de  lâches  affaffins,  vendus  à  l'é- 
tat ,  pour  fe  défaire  tacitement  de  ceux 


(i)  Il  dit  qu'il  y  a  des  prifonmers  qui  n'ont  que  quatre  on- 
ces de  viande  par  jour. 
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à  qui  il  ne  veut  ni  ne  peut  faire  le  pro- 
cès, &c.  &  autres  fauffetés  réfléchies, 
qui  compofent  enfemble  un  menfonge 
perpétuel  :  ouvrage  apocriphe ,  fans  au- 
torité, fans  approbation,  fans  citations, 
fans  preuves ,  &  auquel  on  pourroit  ré- 
pondre en  deux  mots  :  ça  rïeftpas  vrai. 

Mais  comme  je  lui  reproche  de  ne  pas 
citer  ,  il  faut  que  je  cite  moi-même  : 
c'eff  ce  que  je  vais  faire.  Il  y  a  actuel- 
lement dans  Paris  plus  de  quarante  per- 
fonnes  qui  ont  été  à  la  Baftille ,  &  qui  en 
font  forties  :  je  les  cite  ici  au  tribunal 
véridique  de  la  France.  Parlez  ,  témoins 
oculaires,  y  a-t-il  aucun  de  vous,  qui 
ait  enduré  de  pareilles  fouftîances  ?  Vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  de  les  défa- 
vouer  ,  puisqu'ayant  été  prifonniers  dans 
ce  château,  comme  l'auteur  des  mémoires, 
elles  ne  font  pas  parvenues  jufqu'à  vous, 
or  là  où  les  faits  parlent  ?  les  écrits  doi- 
vent fe  taire. 

Il  y  avoit  plus  de  liberté ,  j'en  con- 
viens ,  dans  la  Baftille  du  tems  de  la 
Porte  &  de  Gourville.  Mais  comme  les 
hommes  abufent  de  tout,  les  prifonniers 
abufèrent  de  celle-ci.  Il  fallut  y  remé- 
dier par  un  commandement  exprès  ;  il 
fut  ordonné  que  les   détenus  ne  pour-* 
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roient  plus  fe  voir  ni  fe  fréquenter  :  ré- 
paration qui  n'ajoutait  rien  à  l'ancienne 
régie  ,  mais  qui  fut  feulement  établie 
pour  prévenir  les  abus ,  qui ,  avec  le  tems , 
auroient  pu  devenir  irrémédiables.  On 
fait  le  prix  qu'on  met  à  la  liberté ,  lorf- 
qu'on  Ta  perdue  ;  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  faffe  pour  la  recouvrer.  Dans  cet  état 
l'homme  prifonnier  fe  prête  à  tout  ;  vio- 
lence ,  trames  ,  complots  ?  rien  ne  lui 
coûte. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  lors  de  la  fon- 
dation de  la  Baftille ,  cette  régie  n'y  fut 
établie,  &  qu'une  infinité  de  caufes, 
qui  fe  font  perdues  avec  le  tems ,  n'en 
euffent  relâché  les  refïbrts  :  or ,  on  ne 
peut  pas  appeller  du  nom  de  cruel ,  de 
barbare  &  d'inhumain  ,  un  ordre  re- 
nouvelle pour  établir  l'ordre. 

Cependant  il  faut  dire  ce  qu'eft  ce 
château  fur  le  pied  aétuel.  L'amas  des 
morceaux  qui  compofent  les  mémoires 
de  la  Baftille  7  eft  un  tableau  rempli  de 
fauffetés  ;  le  mien  fera  l'image  de  la 
vérité. 

Je  prendrai  la  chofe  de  loin.  Je  n'en 
ferai  pas  plus  long  pour  cela.  Du  tems 
des  premières  républiques  ,  il  n'y  avoit 
point  de  Baftilles.  Qu'en  auroit-on  fait  ? 
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lateurs  &  de  fouverains,  n'avoient  pas 
befoin  de  prifons  d'état  ,  puifque  les 
membres  formoient  eux-mêmes  L'état. 
On  craignoit  plus  les  vertus  des  citoyens 
qu'on  ne  redoutoit  leurs  vices.  L'oftra* 
cifme  étoit  la  feule  punition  connue  ,  il 
falloit  même  être  couvert  de  gloire  pour 
la  mériter.  A  la  différence  de  nos  tems 
modernes ,  on  étoit  puni  alors  par  ce 
qui  fait  qu'on  eft  aujourd'hui  récompen- 
fé.  Lorfque  les  tyrans  fe  furent  empa- 
rés de  l'empire  ,  il  n'y  eut  pas  non  plus 
de  Baftille.  Ces  princes  felbient  mourir 
militairement  les  fujets  qui  leur  déplai- 
foient  ,  ou  ceux  dont  la  conduite  leur 
reprochoit  leurs  crimes.  Les  Defpotes 
s'en  pafferent  également.  Le  tombeau 
étoit  la  première  prifon ,  où  ils  plon- 
geoient  ceux  qu'ils  n'aimoient  pas  7  & 
dont  ils  n'étoient  pas  aimés.  Ce  ne  fut 
que  du  tems  des  monarchies ,  qu'on  en 
jetta  les  premiers  fondemens.  C'eft  qu'a- 
lors on  fépara  les  intérêts  de  la  couronne 
de  ceux  de  l'état ,  &  qu'on  diftingua  les 
crimes  de  Lèze-Majefté ,  des  délits  de 
Lèze-Société.  On  connoît  l'hiftoire  de 
la  Baftille  de  Paris;  elle  eft  dans  les 
mains  <}e  chacun  ;  ainfi  je  ne  répéterai 

pas 
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pas  ce  que  tout  le  monde  fait.  Je  dirai 
feulement  que  fi  un  roi  de  France  voulut 
en  faire  une  inquifition  d'état,  plufieurs 
autres  en  firent  (j'ofe  me  fervir  de  ce 
terme  )  la  prifon  la  plus  douce  &  la  plus 
humaine  de  l'état.  Avant  celle-ci  il  y 
avoit  d'autres  prifons  établies  dans  la 
monarchie,  qui  ont  fublifté  depuis  & 
qui  fubliftent  encore.  Il  iuffit  d'y  fixer 
un  moment  fes  regards;  ce  n'eft  que  par 
comparaifon  qu'on  peut  juger  des  iafti* 
tutions  :  on  n'a  qu'à  les  rapprocher  les 
unes  des  autres  ,  &  on  voit  par-là  quel- 
les font  les  plus  humaines.  Si  on  examine 
les  prifons  ordinaires  de  la  France ,  £ùit 
criminelles  ,  foit  civiles,  on  y  trouve 
une  génération  d'hommes  les  plus  mai- 
heureux  de  la  terre  ,  on  les  verra  rem- 
plies d'individus  couchés  fur  la  paille , 
expofés  aux  rigueurs  de  toutes  les  fai- 
fons ,  mourans  de  froid  en  Hiver  &  de 
chaud  en  Eté  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
barbare ,  privés  de  fubfiftance  ;  car  celle 
que  la  loi  ordonne ,  n'en  eft  pas  une  : 
ayant  réduit  celle-ci  à  fix  fols  fix  de- 
niers tournois  par  jour  pour  caufes  ci- 
viles ,  &  au  pain  &  à  l'eau  pour  les 
criminelles.  Il  fufïft  de  comparer  les 
prifonniers  de  la  conciergerie  de  Paris, 
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ou  de   Bicêtre  avec  ceux  du  château 
qui  donne  dans  la  rue  St.  Antoine ,  & 
on  verra  que  les  uns  font  aufii  mal  que 
les  autres  font  bien.  L'auteur  des  mé- 
moires de  la  Baftille  >  en  voulant  don- 
ner un  tableau  affreux  de  la  régie  de 
ce  château,  en  laiffe  entrevoir  lui-même 
la  douceur  &  l'humanité  :  la  vérité  perce 
au  travers  de  fes  menfonges.  Voici  le 
code  légiflatif  de  la  régie  de  ce  châ- 
teau. Le  prifonnier  qui  y  eft  reçu  par 
lettre  de  cachet  ,  eft  dépofé  dans  une 
chambre  ;  celle-ci  doit  avoir  une   che- 
minée *  &  toutes  les  uftencilles  néceflaires 
pour  les  befoins  phyfiques ,  y  compris  le 
feu  &  la  lumière  pour  un  prifonnier  ac- 
cule ou  du  moins  foupçonné  de  quelque 
crime  d'état.  On  doit  lui  fournir  ,  comme 
il  le  dit ,  des  alimens  trois  fois  par  jour  ?  fa- 
voir ,  le  déjeûner  le  matin ,  le  dîné  à  midi , 
&lefouper  Iefoir.Onleur  donne  des  livres 
&  du  papier  pour  écrire  ,  à  moins  que  des 
railbns  particulières  ne  s'y  oppofent.  Au- 
trefois les  prifonniers  avoient  la  pérmif- 
fion  de  fe  promener  tous  les  jours  dans  la 
cour.  On  a  vu  les  raifons  qui  ont  reftreint 


*  Autant  que  celles  de  la  Baftille  ne  font  pas  occupées  par 
îsn  grand  nombre  de  prifonniers.. 
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cette  permiffion.Ilsontlahbertéd'exercer 
tous  les  a£tes  de  religion  :  il  y  a  pour 
cela  une  chapelle  établie  pour  eux. 

Lorfqu'ils  font  malades  >  ils  font  vifi- 
tés  par  un  médecin  aux  gages  du  roi, 
ainii  que  d'un  chirurgien.  S'ils  veulent 
fe  confefler ,  un  prêtre  deftiné  à  cet  ufa- 
ge  ,  eft  à  leur  difpofition.  En  cas  qu'il  y 
ait  des  prifonniers  fans  fecours ,  privés 
d'habillemens ,  le  gouverneur  eft  obligé 
de  leur  en  fournir  ,  au  moins  une  partie  : 
&  afin  que  cet  entretien  des  prifonniers  , 
foit  indépendant  de  la  bonne  ou  de  la 
mauvaife  fortune  de  l'état ,  le  gouverne- 
ment a  déterminé  une  fomme  fixe  par 
jour  pour  chacun ,  relative  à  fon  rang , 
à  fa  condition  ;  favoir  un  citoyen  a  5  t. 
un  prêtre ,  un  financier ,  un  juge  ordi- 
naire 10  L.  Un  lieutenant-général  des 
armées  24.  L.  Un  maréchal  de  France 
36  I.  &c.  &c. 

Voilà  l'inftitution  fondamentale  du  châ- 
teau de  la  Baftille  :  voilà  le  code  légiflatif 
de  fa  régie.  Qu'on  porte  maintenant  ks 
regards  fur  l'univers  entier.  Qu'on  life 
Thiftoire  politique  de  tous  les  empires, 
on  n'en  trouvera  aucun ,  dont  les  pri- 
fonniers d'état  foient  pourvus  auflî  abon- 
damment des  chofes  çéceiïaires  ,  &  trai- 

I  % 


(  i3x  ) 

tés  avec  plus  de  douceur  &  d'humanité* 
Si  cette  régie  a  dégénéré  ;  fifes  princi- 
pes ont  été  corrompus;  fi  elle  n'eft  pas 
obfervée  dans  fon  entier  ;  fi  on  en  a  violé 
les  loix  a  c'eft  que  tout  ce  qui  paiïe  par  la 
main  des  hommes ,  dégénère  &  fe  change 
en  abus  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai, 
que  c'eft-là  fon  inftitutioii  fondamentale. 
L'auteur  des  mémoires  en  a  éprouvé 
lui-même  les  premières  douceurs.  On  ne 
lui  refufoit  rien  ou  prefque  rien  de  ce 
qu'il  demandoit.  Il  fe  plaint  de  ce  que  le 
fauteuil  de  fa  chambre  ne  tenoit  qu'avec 
une  ficelle.  Dans  toutes  les  prifons  or- 
dinaires ,  une  botte  de  paille  eft  fubfti- 
tttéé  à  cette  incommodité ,  &  on  eft  bien- 
heureux d'avoir  celle-là;  le  liège  de  ce 
fauteuil  ne  tient-il  qu'avec  un  fil  d  arai- 
gnée. Il  eut  la  permiffion  de  fe  prome- 
ner dans  la  cour  deux  fois  la  femaine. 
A  l'égard  de  la  table  ,  elle  était  des  plus 
abondantes.  On  lui  envoyoit  tous  les  ma- 
tins ,  ce  qu'on  appelle  le  mena ,  où  il  no- 
toit  les  plats  qui  étoient  de  fon  goût ,  & 
ceux-ci  formoient  les  fervices  qui  com- 
pofoient  fon  diné.  Cette  abondance  dans 
un  lieu",  où  en  général  on  ne  la  fuppofe 
pas ,  rappelle ,  une  aventure  d'un  pri- 
fonnier  arrivé  à  Lisbonne.  Un  homme 


(  i33  ) 

pauvre ,  qui  avoit  un  fort  mauvais  or- 
dinaire chez  lui,  fut  accufé  d'athéifme. 
L'inquifition  le  fit  arrêter;  on  le  logea 
affez  proprement  &  on  le  nourrit  beau- 
coup mieux  qu'il  ne  l'étoit  chez  lui.  Sa 
table  étoit  compofée  régulièrement  de 
4  ou    5    plats   qui  étoient  fort  de  fou 
goût.  Un  des  inquifiteurs  fut  chargé  de 
l'initruire  des  vrais  principes  de  fa  re- 
ligion.  Lorfqu'on  crut    qu'il   en   favoit 
affez  pour  n'être"  pas  un  impie  ,  le  grand 
inquiiiteur   vint  lui-même  en  prifon  & 
lui  dit  qu'il  étoit  libre.  Celui-ci  lui  ré- 
pondit :  mon  père  ,.  j.e  vous  prie  dç  me 
laiffer  ici  quelques  mois  davantage ,  car 
je  ne  croîs  pas  encore  tout- à- fait  en  Dieu. 

Pour  réfumer ,  je  dis  que  par  Tordre 
aftuel  établi  dans  ce  château  y  tel  pri- 
fonnier ,  qui  en  fortant ,  voudroit  écrire 
l'hiftoire  de  la  Baftille ,  ne  pourroit  don- 
ner que  Thiftoire  dç  fa  çljambre, 


F    I    N. 


On  prévient  que  dans  ces  Obferva- 
tions  3  on  na  pas  fuivi  exactement 
les  Mémoires  de  la  Baflille^  ainji  que 
différens  voyages  de  P Auteur  dans  les 
pays  étrangers.  Par  exemple  5  on  ne 
parle  pas  du  premier  voyage  quïljit 
à  Bruxelles  5  non  plus  que  des  Jour- 
naux qrfil  y  imprima  :  Vun  &  Vau- 
tre n  étant  pas  qffèz*  intérejfans. 
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